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À l’origine de cette étude se trouve un « signifiant » dont l’aspect « téléologique » nous 
semblait suffisamment vague au début pour attirer l’attention du spécialiste du domaine, à 
savoir l’évolution particulière du motif de la « tête coupée » (kesik baş) chez les Turcs d’Asie 
Mineure. Ce n’était pas uniquement sa fréquence qui nous intriguait – en définitive, le motif 
est attesté dans maintes cultures, depuis la nuit des temps –, mais l’absence de tout rapport de 
continuité entre le culte dévolu à la tête à partir d’un certain moment de l’histoire des Turcs, 
d’une part, et l’imaginaire préislamique, puis islamique sur lequel il était censé reposer, 
d’autre part. On pourrait même affirmer que, dans ce cas, la solution de continuité se 
substituait nettement au rapport de continuité, ce qui semble assez étrange pour une 
population fort ancrée dans ses traditions. Il convient aussi de signaler que le sujet de notre 
recherche connaît une large diffusion dans les milieux ruraux ; l’influence livresque sur sa 
genèse reste donc un véritable point d’interrogation. Même s’il était question d’un transplant 
livresque, le « greffon » n’aurait eu aucune chance de s’imposer sans bénéficier d’éléments 
d’accrochage compatibles dans l’imaginaire du menu peuple. Reste la supposition d’un 
emprunt à un autre fonds culturel, survenu après la migration des Turcs en Asie Mineure. Ce 
sont ces incertitudes et, en quelque sorte, ces perplexités qui ont donné le branle à notre 
entreprise, qui n’est pas encore achevée. En essayant de déceler les configurations 
symboliques du motif qui nous intéresse, ses particularités et, surtout, ses origines, nous nous 
sommes confronté à bon nombre de données, pour arriver finalement à une hypothèse 
surprenante, qui reste à vérifier par des investigations plus poussées, dans des domaines 
connexes que nous n’avions pas envisagés au début.  

Afin de dégager les détails du motif de la « tête coupée » chez les Turcs de la Turquie 
actuelle, ainsi que ses compatibilités et ses incompatibilités structurelles, nous nous sommes 
proposé – sans prétendre nullement à en épuiser la matière – de suivre le trajet de ce pattern 
dans plusieurs traditions, d’en considérer le symbolisme intrinsèque et les « liens de parenté » 
hypothétiques avec les échantillons turcs qui ont constitué notre point de départ. D’ailleurs, 
les matériaux factuels, à enjeu largement culturel, sont particulièrement riches dans ce 
domaine – et parfois, dirait-on, plus touffus qu’on ne le désire ! –, car aucune partie du corps 
humain n’a probablement éveillé autant de passions, d’obsessions et de tabous que la tête. 
Sommet du corps, elle est également le sommet de l’être ; elle est lourde de significations, 
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tout en restant confondante et entourée de mystère. Elle porte le cachet de l’individualité – 
somatique, par le visage, intellectuelle, par le cerveau ; en raison de cet aspect, elle est perçue 
comme l’épitomé de l’individu. L’enlèvement de la tête provoque la mort – phénomène 
apparemment irréversible. Si la décollation ne s’associe pas à la mort, c’est parce que, pour 
quelque raison que ce soit, les lois « physiques » sont transgressées ; le protagoniste d’une 
pareille décapitation jouit donc d’un statut d’exception. Vu ses réactions insolites, il témoigne 
d’une certaine élection, qui outrepasse le « bas monde ». 

Pour peu qu’on veuille l’admettre, si cette obsession marque le passé de l’humanité, elle 
est loin d’être caduque, car l’« histoire » suit son cours, malgré toute prévision apocalyptique. 
Les pratiques particulières qu’elle implique reviennent périodiquement à l’actualité1, ce qui 
suggère que le sujet est loin d’être clos. « Couper la tête » – de l’ennemi, pour les uns, du 
héros/martyr pour les autres – et/ou « détruire son visage » sont, selon toute apparence, des 
motifs « transculturels » depuis l’aube de l’humanité. Mais, à la différence de ce qui se passait 
jadis dans les mythes et les légendes dédiés aux personnages exemplaires, les décapités de nos 
jours ne ressuscitent plus.  

Ainsi que nous l’avons précisé, nous ne nous proposons point une démarche exhaustive 
– cette tâche nous paraît, par ailleurs, non seulement ardue, mais impossible, vu les paradoxes 
et les même les difficultés qu’il faut surmonter une fois l’investigation entamée. On tâchera, 
pourtant, de discerner les quelques lignes de force qui marquent la manifestation et les 
métamorphoses du motif de la « tête coupée », y compris ses attestations les plus anciennes, 
chez les Turcs et chez d’autres peuples, voisins ou pas, afin d’essayer d’en comparer la 
formule turque aux contextes plus connotés.  

On remarquera, de prime abord, que notre propos porte sur plusieurs niveaux et que, 
d’ordinaire, c’est justement l’aspect fonctionnel qui indique une signification particulière, 
découlant de la polysémie du motif. Il y a le niveau paradigmatique, mythique, défiant toute 
chronologie, qui est manifestement anhistorique – ou, plutôt, métahistorique –, et qui se fait 
remarquer par sa nature hautement symbolique2. Il y a, ensuite, le niveau purement historique, 
à savoir celui de l’histoire événementielle et de ses traces : attestations écrites d’actions 
humaines aboutissant à décollations, squelettes décapités découverts lors des fouilles 
archéologiques, etc. Suit le palier légendaire, qui met généreusement en œuvre l’imaginaire 
populaire, tout en tirant son inspiration de l’histoire factuelle. La genèse des légendes est 

                                                           
1. Par exemple, avec le régime sanguinaire de Pol Pot et des Khmer Rouges, qui domina la Cambodge 

depuis 1975 jusqu’en 1979, ou, plus récemment, avec la guerre de l’ancienne Yougoslavie, ou encore avec les 
décollations spectaculaires des « otages mécréants » par les islamistes. 

2. En parlant du symbole, nous envisageons ses trois caractéristiques fondamentales, telles qu’elles sont 
formulées par Gilbert Durand : « D’abord l’aspect concret (sensible, imagé, figuré, etc.) du signifiant, ensuite son 
caractère optimal : c’est le meilleur pour évoquer (faire connaître, suggérer, épiphaniser, etc.) le signifié, enfin ce 
dernier est ‘quelque chose impossible à percevoir’ (voir, imaginer, comprendre, etc.) directement ou autrement. 
Autrement dit, le symbole est un système de connaissance indirecte où le signifié et le signifiant annulent plus ou 
moins la ‘coupure’, un peu à la manière de Jacques Derrida qui dresse la ‘gramme’ contre la coupure 
saussurienne. Le symbole est un cas limite de connaissance indirecte, où paradoxalement cette dernière tend à 
devenir directe – mais sur un autre plan que le plan du signal biologique ou du discours logique – ; son 
immédiateté vise le plan de la gnosis comme en un mouvement asymptotique » (Durand 1996, pp. 65-66).  
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hybride, car, bien que passant pour anonymes, ces récits sont, plus d’une fois, le produit 
intentionnel des milieux érudits ; ils sont censés mobiliser la conscience collective, ce qui leur 
impose une stratégie spécifique du discours. Mais les narrations légendaires ou 
hagiographiques ne sont pas les seules à recourir à notre motif. S’y ajoutent les récits 
proprement populaires et les contes de fées. Pas en dernier, il existe, dans la plupart des cas, 
une approche livresque des mêmes thèmes, qui peut suivre ou pas le scénario populaire ; plus 
d’un œuvre littéraire s’inspire des mythes et des légendes, adaptés à la sensibilité et au goût de 
l’époque, suivant les modes, les courants artistiques en vogue, leurs traits dominants, etc. 

Quelques commentaires concis nous semblent opportuns pour cette amorce d’inventaire. 
Par rapport au mythe, dont la fonction rituelle dans les sociétés ethnographiques n’est plus 
mise en doute, les visées des légendes – plus nombreuses et plus variées – sont notamment 
utilitaires ; c’est justement cet aspect qui les rend, dans un certain sens, plus « appliquées », 
bien que leurs détails concrets soient d’ordinaire fallacieux, comme les ethnologues l’ont déjà 
souligné. Par exemple, étant donné leur but, à savoir l’exaltation d’un saint personnage, les 
récits hagiographiques, qui constituent un peu partout une sub-catégorie consistante des récits 
légendaires, ne se distinguent point par excès de fidélité historique et par esprit critique. 
Rédigés d’ailleurs sauf exception après le trépas des personnages qu’ils mettent en exergue, 
ils restent fort influencés par la fantaisie et le talent de leurs auteurs, soi-disant anonymes. 
Leur valeur historique est, donc, problématique, pour ne pas dire nulle ; de surcroît, les 
« biographies pieuses » sont plus souvent qu’il ne convient artificielles, peu documentées, 
empreintes de stéréotypes et de clichés faciles à reconnaître et à classifier. Elles ne sont pas 
sans compter des indices (réels ou faux) d’ordre topographique – trajet initiatique ou 
missionnaire du saint, emplacement de sa sépulture, etc. – ou chronologique ; toutefois, étant 
donné leur enjeu, ces indices sont d’habitude à douter. Les histoires des saints, qui jouissent 
par ailleurs d’une grande popularité, ne s’adressent pas à la raison, mais bien à l’affectivité et 
à la religiosité de l’individu, dont le monde fabuleux semble ne pas avoir changé depuis des 
siècles. Tout conscient des attentes de son destinataire, le hagiographe ou le conteur populaire 
aura recours à n’importe quel moyen, voire artifice de discours, afin d’attiser la foi du dévot et 
de le conforter dans ses convictions religieuses, d’accroître son élan patriotique et de soutenir 
son esprit de sacrifice, suivant le profil dominant de la légende, son objectif, les circonstances 
de l’action, etc.  

Évidemment, le cas du « destinataire turc » ne saurait être singulier. Son semblable est à 
trouver partout dans le monde, et cela depuis fort longtemps. Il participe à une aventure qui 
commence avec les exigences, les espoirs et, surtout, les angoisses de l’histoire, qui 
circonscrivent toute action humaine. 

 
1. La « tête coupée » dans la civilisation turque 

1.1. Le canevas historique d’un motif 

On ne parlera pas de ce qui se passait, en général, sur les champs de bataille, bien que 
l’habitude quasi-universelle de couper les têtes des personnages de haut rang et de les 
emporter comme trophées de guerre, comme preuves de prouesse ou comme prétextes de 
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récompense ait pu jouer un rôle peu négligeable dans la genèse d’une manie qui fit boule de 
neige. Les « têtes » étaient expédiées à Constantinople, comme preuves irréfutables de 
victoire3, présentées solennellement au dîvân4 et exposées au public qui, suivant le cas, s’en 
émerveillait ou frissonnait de peur. Cette « exposition » en plein air avait lieu aux endroits 
suffisamment fréquentés pour que les têtes empalées soient bien vues : devant la porte du 
Palais de Topkapı ou dans sa proximité, devant la tente impériale lors des expéditions 
militaires5, etc. Un voyageur européen, Bocaretto, écrivait dans ses mémoires, au XVIIIe 
siècle, qu’il avait vu une pyramide de têtes humaines au côté gauche de l’entrée principale 
(Bâb-ı Hümayûn) de Topkapı – la seule accessible au grand public6. Suivant les circonstances, 
les « trophées » pouvaient être également exhibés sur les frontières ou enfilés au long des rues 
des cités conquises, pour en intimider les habitants. 

À l’encontre des exécutions discrètes, par étranglement7, qui se soldaient, d’habitude, 
avec la disparition des cadavres (précipités de préférence du haut de Saray Burnu) dans les 
eaux profondes du Bosphore, l’exécution par décollation avait quelque chose de solennel, car 
elle servait d’avertissement pour les contestataires. Les bourreaux (cellât) – des étrangers non-
musulmans pour la plupart, vu leur besogne rebutante – étaient toujours prêts à intervenir ; 
l’exécution publique des personnages influents était gérée par le chef des jardiniers du Palais 
impérial (bostâncıbaşı)8. En voici un exemple : Kara Mustafâ Paşa Merzifonlu, grand vizir de 
l’Empire ottoman (1676-1683), fut mis à mort par décapitation à Andrinople au 25 décembre 
1683, à la suite de son échec dans le siège de Vienne, sur les ordres de Mehmet IV (1648-
1687)9 ; sa tête bourrée de pailles fut empalée dans la proximité de la Porte du dîvân10.  

La décollation faisait en quelque sorte partie de l’ambigu du quotidien, où horreur et 
amusement s’enchevêtraient. Si ce n’en était pas le cas, elle n’aurait pas figuré parmi les 
divertissements offerts par les corporations (esnâf) et les autres participants lors de la fête 
populaire dont s’accompagna la cérémonie de circoncision du prince Mehmet (le futur 
Mehmet III, 1595-1603) et de ses frères, en 158211. Le menu peuple assista et participa 

                                                           
3. Voir, en ce qui concerne leur préparation et conservation, Stahl 1986, pp. 37-40. 
4 . « C’est au divan qu’étaient solennellement présentées les têtes des adversaires ou des rebelles 

exécutés » (Veinstein 1989, p. 185). 
5. Elles étaient donc associées, d’une manière ou d’une autre, au cœur du pouvoir politique. 
6. Barber 1973, p. 110. 
7. Avec une corde de soie ou un mouchoir ; c’était une formule « élégante » et un acte de « clémence » 

réservé aux notables dont on désirait ménager la réputation. Un seul exemple : le fils aîné de Solimân le Magnifique 
(1520-1566) et de Mâh-i Devrân Haseki, Şehzâde Mustafâ, fut exécuté en 1553, à la suite des menées de Hürrem 
Sultân/Roxelane (m. 1558), l’épouse principale du sultan ; vu son rang princier, il fut étranglé dans la tente de son 
père, qui l’avait fait venir chez lui sous un prétexte quelconque (Akgündüz, Öztürk 1999, pp. 155-157). 

8. « Ce dernier comptait parmi ses charges le gouvernement du palais et des maisons de plaisance 
impériales, l’inspection des rives de la Corne d’Or, du Bosphore et de la Marmara aux abords de la capitale. Il 
était en outre l’intendant des chasses et pêches des environs d’Istanbul et, sorte de grand prévôt, il présidait aux 
exécutions des grands dignitaires mis à mort dans le palais. Notons que le palais d’Edirne était également doté 
d’un corps de bostândjï » (Veinstein 1989, p. 182). 

9. Mantran 1989a, pp. 246-247. 
10. Barber 1973, p. 107. 
11. Cette cérémonie, qui exigea une année de préparations, dura cinquante jours et nuits. La procession 
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vivement aux réjouissances offertes à cette occasion par Murât III (1574-1595), qui 
impliquèrent danseuses et musiciens, bateleurs, dresseurs d’ours et de chiens, mais aussi gens 
de métier. Ce grand événement fut immortalisé dans l’un des livres les plus somptueux 
réalisés dans l’atelier de peinture (nakkaşhâne) de Topkapı, à savoir Sûrnâme-i Hümâyûn, 
« Le Livre Impérial des Cérémonies ». Le texte en fut conçu par le très prolifique Şehnâmeci 
Seyyid Lokmân (Lokmân bin Seyyid Hüseyin el-Aşûrî el-Urmevî), tandis que les quatre cent 
trente sept miniatures du volume – véritable record, jamais atteint auparavant, ni égalé par la 
suite ! – furent peintes sous la direction de Nakkaş Osmân. Dans la parade de 1582 – du type 
panem et circenses –, la pratique de la « décollation » fut représentée par l’entremise d’un 
« tronc [humain] sans tête » (başsız gövde) placé dans un « char de carnaval ». En voici la 
description dans « Le Livre Impérial des Cérémonies », évoqué plus haut : « Vinrent ensuite 
au lieu de réunion et à l’endroit des jouissances les galériens mécréants se trouvant au service 
tutélaire de feu Mehmed Paşa et, après avoir fait montre d’une variété de jeux et de maîtrises 
d’artisans, ils amenèrent un homme placé dans un chariot, dont l’une des mains, et l’un des 
pieds, et la tête avaient été complètement détachés du tronc, tandis que les jointures de ses 
membres étaient souillées de sang et [que] le pus avait éclaboussé le reste de son corps, à 
cause de la violence des coups ; mais, malgré son état, il ne poussait point de cris et de 
gémissements. Bien au contraire, il semblait être en bonne santé. Et pendant que ceux qui 
avaient vu [de leur vivant] beaucoup de comportements bizarres éprouvaient la fausse 
impression que quelqu’un avait été mis en pièces de la manière mentionnée et blessé de façon 
inguérissable, pendant que ceux qui regardaient rassemblés en masse et ceux éberlués et 
stupéfaits s’étaient entassés en groupes, abasourdis comme ils étaient, le susdit se mit à 
bouger et de là où il gisait surgirent, d’une même direction, quatre soldats, qui se mirent en 
marche sur le coup. Ceux qui les contemplaient en furent bouleversés. Il paraît que les 
mécréants susmentionnés avaient fait s’allonger quatre soldats sur le chariot, et le bras de l’un 
d’entre eux, plongé dans des haillons, [était] suspendu au dehors, alors que son autre membre 
était dissimulé, et le membre [inférieur] d’un autre [était] caché, alors que son autre pied était 
[exhibé] au dehors, et la tête d’un autre [restait] au dehors, alors que son tronc [était] caché 
[…] »12. 

                                                                                                                                                                                      
des cent quatre-vingt et une corporations commença le 11 juin et s’acheva le 6 juillet. Elle eut lieu, comme 
d’habitude, sur la place de l’Hippodrome d’Istanbul (At Meydanı). 

12 . « Andan sonra merhum Mehmed Paşa’nın mahdumu hidmetinde olan forsa keferesi mahall-i 
cem‘iyyete ve menzil-i meserrete gelüb envâ‘-ı lubbetler ve esnâf-ı meharetler zuhura getirdiklerinden sonra 
araba üzerinde bir adem getirdiler kim bir eli ve bir ayağı kesilmiş ve başı gövdesinden tamam ayırtlanmış ve 
azası mezkûrenün mefasılı kana bulaşık ve şiddet-i zahmdan cerahatı sair endama ulaşık ve amma bu halette iken 
yine feryat ve iniltisi yok. Lakin guya ki sıhhati yerindedir. Evzâ-i garibesi çok gören kimse vech-i mezkûr üzere 
paralanmış ve onulmayacak mikdarı yaralanmıştır diye zu‘m eyledi, seyr idenler enbuh enbuh ve müteaccip ve 
mütehayyir olanlar güruh güruh cem‘ olub hayran iken ale’l-gafle mezkûr harekete gelüb bir uğurdan yatdığı 
yerden dört nefer adem peyda olub yürüyü verdiler. Görenlerin aklı şaştı. Meğer zikr olunan kefere dört nefer 
ademi arabanun üzerinde yatırub ve azaların köhne palaslar içine batırub birinün kolu taşrada sair azası nihan ve 
birinün azası mahfi ve bir ayağı taşrada ayan, birinün başı taşrada ve gövdesi pinhan muhassıl şu yüzden halet 
eylemişler… » (apud And 1959, p. 38). 
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La pratique de la décollation resta répandue dans tous les pays de l’Empire ottoman 
jusqu’à l’époque moderne13. Lors de son long voyage à Istanbul, Lady Mary Wortley 
Montagu remarquait non sans humour, le 1er avril 1717, au sujet des janissaires qui escortaient 
son mari : « Ces gens ont de très grandes qualités. Ils sont très dévoués et fidèles serviteurs, et 
considèrent comme leur devoir de se battre pour vous en toute occasion ; j’en ai eu un plaisant 
exemple dans un village de ce côté de Philippopolis, où notre escorte personnelle était venue à 
notre rencontre ; par hasard, je commandai des pigeons pour le souper, sur quoi un de mes 
janissaires s’en fut immédiatement trouver le cadi (le principal fonctionnaire de la ville) et lui 
ordonna d’en envoyer trois douzaines. Le pauvre homme répondit qu’il avait fait chercher 
partout et n’avait pu s’en procurer. Et mon janissaire, dans la chaleur de son zèle, … de le 
constituer aussitôt prisonnier dans sa chambre, en lui disant qu’il méritait la mort pour son 
impudence, puisqu’il avait cherché une excuse pour se dérober à mes ordres ; mais, par 
respect pour moi, il ne le punirait qu’à mon commandement, et en conséquence venait très 
sérieusement me demander ce qu’on devait en faire, ajoutant en manière de compliment que, 
si je voulais, il m’apporterait sa tête »14. 

 
1.2. La « tête coupée » dans les légendes turques 

Les légendes turques comportant le motif de la « tête coupée » se sont cristallisées, pour 
la plupart, aux XIVe-XVe siècles, c’est-à-dire à l’époque des conquêtes et du peuplement turc 
massif de la Roumélie. Leur « âge d’or » se confond donc, en quelque sorte, avec l’essor de 
l’Empire ottoman (XVe-XVI e siècle), soutenu qu’il fut non seulement par les grandes 
campagnes militaires et le zèle guerrier des combattants, mais aussi par les pertes humaines du 
côté des Turcs. C’est à la même période que remontent, vraisemblablement, nombre de 
mausolées élevés à la mémoire des « martyrs » turcs tombés à la bataille, en Albanie, en 
Bulgarie, en Hongrie, dans les pays de l’ex-Yougoslavie et, en moindre mesure, en Autriche.  

Pour commencer et nous faire une idée de leur typologie, voici deux légendes turques 
ayant trait à la séquence thématique qui nous intéresse : « Durant la guerre d’Arménie [?]15, 
Celâl Baba occupe la charge de gardien de porte dans la forteresse de Kars16. Les Arméniens 
arrivent en masse du côté de Karadağ et passent à l’assaut de la forteresse. Quant à Celâl Baba, 
il guerroie contre eux des heures et des heures. Finalement, un Arménien lui tombe sur le dos 
et sépare sa tête d’avec son tronc. Celâl Baba, comprenant que sa tête vient de tomber par 
terre, la ramasse immédiatement et, la prenant sous son bras, continue à combattre l’ennemi. 
Confrontés à cette situation, les ennemis se mettent à fuir le champ de bataille et se retirent 
sans s’emparer de la ville. Celâl Baba, apprenant que la ville avait été nettoyée d’ennemis, 
s’écroule là même où il se trouve. On l’y enterre. Suivant les habitants de la ville, 

                                                           
13. Par exemple, Mehmet ‘Alî Paşa (Mu�ammad ‘Alī), gouverneur de l’Égypte ottoman (1805-1848), 

fêta, de retour au Caire, une de ses victoires contre les Anglais en empruntant une rue bordée de têtes d’Anglais 
empalées.  

14. Montagu 2001, p. 143. 
15. Cette mention nous fait penser soit à une légende tardive, soit à une ancienne légende « rapiécée », 

adaptée aux circonstances historiques. 
16. Ville dans le nord-est de la Turquie. 
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l’emplacement de l’endroit où il s’est écroulé – près de la porte d’entrée dans la forteresse – 
prouve qu’il n’a pas quitté, même mort étant, le poste qui lui avait été confié »17. 

Remarquons que le héros de cet épisode porte l’ancien titre turcoman de baba, « père », 
qui fut employé aux débuts de la colonisation turque de l’Asie Mineure pour désigner les 
chefs de tribus18 et qui devint par la suite un titre de prédilection pour les supérieurs spirituels 
de certains ordres mystiques musulmans (tarîkat), notamment des Bektaşî.  

Voyons maintenant une autre légende, dont le scénario est similaire : « À un moment 
donné dans le passé, entre les Turcs musulmans et les mécréants éclate une guerre. Avec le 
temps, le combat se déplace vers le pied de la montagne19. Pendant la lutte, on tranche la tête 
d’un jeune homme appelé Ellez, du côté des Turcs. Malgré cette circonstance, Ellez ramasse 
immédiatement sa tête, qui vient de tomber par terre, la prend sous son bras et se met à courir 
vers les rangs de l’ennemi. Le commandant du jeune Ellez se rend alors compte que celui-ci 
se trouve dans une situation difficile ; il crie par derrière lui, afin de le protéger contre 
l’ennemi : ‘Écroule-toi, Ellez, écroule-toi, Ellez !’ Sur cet ordre, Ellez s’écroule là où il se 
trouve et expire au même instant – il accède au rang de martyr »20.  

On pourrait inférer de ces deux fragments que la récupération de la tête dans une 
situation critique revêt un caractère impératif pour tout héros : la tête ne doit absolument pas 
être abandonnée à l’ennemi. Qui plus est, elle doit être ensevelie avec le reste du corps, bien 
que les mausolées (türbe) dits des « Têtes Coupées » ne soient pas censés abriter toujours des 
dépouilles mortelles complètes, mais surtout des têtes « récupérées » au terme d’une 
décollation21. 

                                                           
17. « Ermeni Harbi esnasında Celâl Baba, Kars Kalesi’nin kapı muhafızı olarak vazife alır. Ermeniler 

Karadağ istikâmetinden kalabalık bir ordu halinde Kale’ye taarruza geçerler. Celâl Baba da saatlerce çarpışır. 
Sonunda bir Ermeni, bunun arkasından gelerek başını gövdesinden ayırır. Başının yere düştüğünü anlayan Celâl 
Baba hemen onu koltuğunun altına alır ve düşmanla döğüşmeye devam eder. Bu durumu gören düşman kaçmaya 
başlar, şehre hakim olmadan çekilip giderler. Şehrin düşmandan temizlendiği haberini alan Celâl Baba, olduğu 
yere düşüp kalır. Onu oraya gömerler. Düşüp öldüğü yerin Kale kapısının hemen girişinde olmasını ise halk, 
onun ölümünde bile kendisine emanet edilen yerin terketmediği şeklinde değerlendirir »(Sakaoğlu 1989, p. 116). 

18. C’étaient des leaders politiques qui se chargeaient également de certains rituels, ou étaient en même 
temps leaders politiques et religieux. 

19. Il s’agit de Çökelez Dağı, le « Mont Çökelez », situé au milieu de la plaine du Méandre (Menderes), 
au nord de Denizli. 

20. « Vaktiyle Müslüman Türklerle küffar arasında bir savaş yapılmaktadır. Zamanla savaş bu dağın 
eteklerine intikal eder. Çarpışma esnasında Türkler’den Ellez adlı bir yiğidin kafası kopar. Ellez bu duruma 
rağmen hemen düşen kafasını koltuğunun altına alır ve düşmanın üzerine doğru koşmaya başlar. Yiğit Ellez’in 
komutanı ise onun bir ara kötü durumda olduğunu görür ; düşmandan kendisini koruması için de arkasından 
bağırır : « Çök Ellez, çök Ellez ! » Bu emir üzerine hemen Ellez olduğu yere çöker ve o anda ruhunu teslim eder, 
şehitlik mertebesine ulaşır »(Sakaoğlu 1989, p. 117). 

21. Il y a en Turquie nombre de « mausolées de la Tête Coupée » (Kesikbaş Türbesi) : à Isparta, à Ankara, 
à Konya, etc. Quelle serait leur signification ? Ils font penser, en quelque sorte, aux monuments à la mémoire des 
morts sans sépulture. A. Y. Ocak (1989, p. 21, n. 28) donne une information intéressante, qu’on ne peut ignorer : 
les condamnés à mort étaient désignés jadis à Konya par le syntagme kesik baş, « tête coupée ». Cela montre que 
certains sanctuaires de ce type étaient considérés comme abriter les dépouilles mortelles de condamnés à la peine 
capitale, acéphales ou pas. Dans une légende citée par le même auteur (ibidem, p. 18 – légende de Karaçomak), il 
est dit que le corps et la tête du protagoniste, décapité pendant une bataille sans pour autant cesser de combattre, 
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Dans beaucoup d’histoires turques contenant le motif de la « tête coupée » on trouve un 
aspect assez confondant, qui est typiquement mis en évidence par les narrations ci-dessus : le 
héros, ayant les caractéristiques d’un combattant pour la foi du type gâzî ou, antérieurement, 
alp-eren, est décapité à la bataille, ramasse sa tête et poursuit la lutte, avec sa tête sous son 
bras, jusqu’à la victoire contre les mécréants ; aussitôt la confrontation terminée et son devoir 
rempli, il s’évanouit et meurt, ou bien emmène sa tête jusqu’à l’endroit où la tradition place, le 
plus souvent, sa sépulture. Sur les onze légendes (efsâne) turques de martyrs (şehit) décapités 
que passe en revue Ahmet Yaşar Ocak, huit comportent des épisodes de « têtes emportées 
sous le bras » ; ces dernières proviennent des régions de Sinop, Çorum, Iznik, Ankara, Divriği 
(Sivas), Erzincan, Yozgat et Konya. Le protagoniste de la légende de Sinop, Seyyid Bilâl 
(Sayyid Bilāl) – héros des premiers siècles de l’islam, présenté comme descendant de l’imām 
al-�usayn, le petit-fils du prophète Mu�ammad – est décapité dans une confrontation avec les 
Grecs byzantins, prend sa tête sous son bras, l’emporte jusqu’à son mausolée (türbe) actuel et 
expire sur place. La légende de Çorum porte sur l’islamisation de la ville ; ses deux héros, 
Su‘ub-u Rûmî (Suhayb-e Rūmī) et Übüd-ü Gâzî (Ubayd Allāh b. Jahš), sont décapités à la 
bataille, récupèrent leurs têtes et continuent à combattre. Il en arrive de même dans la légende 
d’Iznik, où l’un des héros, Abdülvahhab Gazi (Abd al-Wahhab Āāzī) – présenté parmi les 
compagnons du célèbre Ba½½al Āāzī –, quoique décollé à la lutte, prend sa tête sous son bras 
et continue à passer les ennemis au fil de l’épée, jusqu’à ce qu’il arrive à son türbe actuel, 
pour y rendre son dernier soupir. Le personnage principal de la légende d’Ankara, qui évoque 
elle aussi la conquête musulmane de la ville, est Hüseyin Gâzî (�usayn Āāzī), le père de 
Ba½½al Āāzī, qui, décapité au combat, emporte sa tête jusqu’à une colline dans la proximité 
de la ville – qui deviendra sa sépulture – et, une fois arrivé là, passe de vie à trépas. Selon les 
habitants de Divriği (Sivas), où se trouve un autre türbe attribué au même �usayn Āāzī, celui-
ci aurait été décapité durant sa prière canonique (namaz), mais il aurait accompli le rituel 
jusqu’au bout, pour prendre ensuite sa tête sous son bras, monter sur la colline et y rendre son 
esprit. Une autre légende, celle d’Erzincan, se rapporte à la conquête turque de l’Asie 
Mineure ; son protagoniste est décollé par un mécréant (kâfir), mais, prenant sa tête sous son 
bras, continue le combat. Une femme assistant à cette scène crie sa surprise – moment où le 
corps décapité fiche l’épée dans la terre et s’écroule. Le héros de la légende de Yozgat, un 
certain Muşlu Ali, est décapité pendant le siège d’une cité byzantine, ramasse sa tête et ne 
cesse de lutter jusqu’au triomphe final. Dans la légende de Konya, dont l’action se place à 
l’époque seldjoukide, le très âgé chef militaire de la ville, décapité par l’ennemi lors d’une 
action hardie, continue à lutter, sa tête sous son bras, ce qui épouvante ses adversaires et les 
pousse à ficher le camp ; alors il pose sa tête par terre, tourne son tronc décapité vers la qibla 
et paie son tribut à la nature22. Les détails s’enlacent de la même façon dans les légendes 
cueillies par Saim Sakaoğlu, dont nous venons de reproduire quelques fragments. C’est sur un 

                                                                                                                                                                                      
avaient été trouvés en des endroits différents et enterrés comme tels ; on est porté à inférer que les dépouilles 
« incomplètes » n’étaient pas exclues, ce qui semble en quelque sorte déconcertant pour un dévot musulman, 
surtout pour un combattant pour la foi. 

22. Ocak 1989, pp. 17-21. Les autres légendes résumées par A. Y. Ocak proviennent d’Antakya, de 
Gaziantep (anciennement Ayıntab), de Tokat et de Trabzon (basse époque). 
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canevas similaire que s’articule la légende de Gâzî Yakub Bey : ayant été décapité pendant le 
siège de la ville de Lérin23, il récupère sa tête, la pose sous son bras et se sauve. Mais, comme 
il arrive souvent dans les légendes turques, « aperçu par une femme, il tombe mort car le 
charme est rompu par les yeux profanes de la femme »24. Il y a lieu de citer aussi la légende de 
Hasan Baba qui, une fois décapité, prend sa tête sous son bras et l’emporte jusqu’à son türbe 
actuel25, ou bien une mention d’Evliyâ Çelebi (1611-1684) à propos d’un certain Şeyh Ismâ‘îl 
et de ses disciples qui, jetés à la mer, en seraient sortis sains et saufs, « en dansant sur les 
vagues avec leurs têtes à la main »26. Les légendes turques évoquent également des « têtes qui 
roulent » après la décollation de leurs protagonistes ; pourtant, ces situations sont plutôt 
exceptionnelles (une seule occurrence, aux alentours de Tokat27). 

Pour ce qui est des « légendes modernes », A. Y. Ocak en retient deux, dont l’action se 
passe à Adana et à Muğla respectivement. La dernière se distingue par un trait à part : la tête 
coupée, qui fait partie de la catégorie des « têtes parlantes », appartient à une jeune fille 
décapitée par son père pour avoir contracté un mariage inconvenant. Outre ce profil singulier 
– la seule victime féminine, ce qui donne à penser –, il est à retenir que notre motif reste 
productif en Turquie même à l’époque moderne. 

Le schéma de la « tête coupée et récupérée » par son ancien possesseur se retrouve dans 
quelques légendes balkaniques cueillies à Florina (Grèce), à Mitrovica/Mitrovicë (Kosovska 
Mitrovica), à Prizren et à Rogoçicë/Rogacica (Kosovo). Ces légendes ont en commun un trait 
particulier : leurs héros transportent leurs têtes coupées en volant28. Une migration du motif 
turc aux Balkans nous paraît, dans ces cas, fort plausible, en raison des contacts historiques 
avec les Turcs, mais aussi de l’existence de communautés turques ou turcophones 
significatives dans ces régions.  

Dans la majeure partie des situations, les protagonistes des légendes turques ne jouissent 
pas de facultés surnaturelles, ou bien ne semblent pas en jouir jusqu’au moment critique de 
leur mise à mort. Reste qu’ils sont des personnages pieux, vaillants, guerroyant contre les 
« mécréants » ; leur mort et leur apparente résurrection ont donc lieu dans des circonstances 
plutôt prévisibles. À part cet aspect, qui tient peut-être d’une certaine stratégie narrative, leur 
comportement post mortem est rare dans d’autres contextes culturels ; plus exactement, il n’en 
fait pas absolument défaut, comme on va le constater29, mais il est si isolé que les analogies 

                                                           
23. Florina, en Grèce ; ville connue auparavant sous le nom slave de Lérin. Elle fut habitée, avant les 

Guerres Balkaniques du début du XXe siècle, par beaucoup de Bulgares et resta ensuite sujet de dispute entre les 
deux pays. 

24. Stahl 1986, p. 163 ; cf. Ocak 1989, pp. 22-23. 
25. Stahl 1986, p. 163. 
26. Ibidem, p. 164. Suivant P.-H. Stahl, une légende similaire est évoquée en relation avec la mosquée de 

Sarajevo (Bosnie-Herzégovine), dite « des sept frères décapités » ; elle se réfère à sept derviches qui, après avoir 
été décapités, ramassent leurs têtes pour se rendre à la mosquée et y être enterrés rituellement. 

27. Ocak 1989, p. 20. 
28. Ibidem, pp. 23-24. 
29. Le genre proximal le plus surprenant nous en est fourni par quelques statues de Saint Denis/Denys, 

l’évangélisateur des Gaules (vers 250), qui fut martyrisé par décollation à Montmartre ou à Saint-Denis. Il est 
représenté, le plus souvent, avec la marque de son martyre, c’est-à-dire décapité et tenant sa tête sous son bras 
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typologiques qu’il éveille dans les situations précises où il se manifeste sont impossibles à 
ignorer. Symbole d’un contenu dévotionnel quasi-inconnu, sinon étrange aujourd’hui, la « tête 
coupée » des martyrs turcs témoigne, sans doute, d’une élection qui les place au-dessus des 
mortels. Le « recouvrement » de la tête paraît garantir le maintien de leurs signes vitaux ; ils 
s’écroulent et perdent leur vie après avoir mené à bonne fin leur tâche, ce qui indique, entre 
autres, qu’ils ne sont pas « immortels » et que leur résurrection est éphémère. Mais, pour 
éphémère qu’elle soit, elle n’en est pas moins malencontreuse pour l’islam légaliste, ce qui 
explique le rejet ferme des pareils épisodes par les théologiens. Ce modèle est présent dans 
tout schéma symbolique ayant trait au motif de la « tête coupée » chez les Turcs, du niveau 
idiomatique à celui livresque ; toutefois, il est plus prégnant dans les légendes. La « réaction 
en chaîne » déclenchée par l’acte de la décollation est très sensible aux stimuli extérieurs, qui 
viennent d’habitude de la part des femmes ; leurs interventions conduisent à une sorte de 
« désenchantement » et provoquent l’affaissement du héros. Le comportement des « cœurs 
simples » assistant à ces scènes insolites nous suggère une expérience des limites30 ; les 
observateurs des événements n’arrivent jamais à en tirer une conclusion, à placer les incidents 
dans une catégorie précise, à offrir une explication raisonnable là-dessus. Autrement dit, tout 
en oscillant entre le merveilleux et l’étrange, ils restent cantonnés dans le fantastique31. 

Les destân héroïques32 turcs faisant état du motif de la « tête coupée » sont plus rares 
que les légendes inspirées du même sujet. Le cas paradigmatique en est, sans doute, un 
fragment de l’Histoire de Peçevî33, connu sous le titre de Grijgal Kalesi Destânı, « Le destân 
de la forteresse de Grijgal ». Il est repris avec exactitude par Ömer Seyfettin (1884-1920) dans 
le récit moderne intitulé Başını Vermeyen Şehid, « Le martyr qui ne rendit pas sa tête », qui, 
devenu célèbre en Turquie, conforta le souvenir de l’anecdote première de Peçevî. L’ouvrage 
de Ömer Seyfettin est hautement significatif des échos que notre motif éveilla parmi les Turcs 
d’Asie Mineure ; nous allons y faire référence plus tard.  

                                                                                                                                                                                      
ou, parfois, entre ses mains. C’est aussi le cas de Jean le Baptiste dans l’iconographie chrétienne, mais cette 
manière de le représenter est plutôt rare : ici, sa tête est d’habitude placée sur un plateau en or, vu les 
circonstances de sa mort dans les Évangiles.  

30. « Tout le fantastique est rupture de l’ordre reconnu, irruption de l’inadmissible au sein de l’inaltérable 
légalité quotidienne » (Caillois 1965, p. 161). 

31. « Celui-ci [le fantastique] exige que trois conditions soient remplies. D’abord, il faut que le texte 
oblige le lecteur à considérer le monde des personnages comme un monde de personnes vivantes et à hésiter 
entre une explication naturelle et une explication surnaturelle des événements évoqués. Ensuite, cette hésitation 
peut être ressentie également par un personnage ; ainsi le rôle de lecteur est pour ainsi dire confié à un 
personnage et dans le même temps l’hésitation se trouve représentée, elle devient un des thèmes de l’œuvre ; 
dans le cas d’une lecture naïve, le lecteur réel s’identifie avec le personnage. Enfin il importe que le lecteur 
adopte une certaine attitude à l’égard du texte : il refusera aussi bien l’interprétation allégorique que 
l’interprétation ‘poétique’ » (Todorov 1970, pp. 37-38). 

32. Assez différents par rapport aux destân religieux et apparentés plutôt aux légendes héroïques. 
33. Né à Pécs, en Hongrie (1574 ?), Ibrâhîm Peçevî est mort probablement avant 1650. Sa chronique, 

Tarîh-i Peçevî, recouvre les années 1520-1639 et passe parmi les sources les plus fiables de l’histoire ottomane. 
Peçevî fut le premier historien ottoman à puiser à des sources étrangères ou, du moins, à essayer de les 
confronter avec ses propres sources. C’est en témoin direct qu’il relate une partie des événements, car il prit part 
à plusieurs campagnes militaires.  
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Vient s’ajouter à cet inventaire Genç Osmân Destânı, « Le destân de Osmân le Jeune » 
par Kayıkçı Kûl Mustafâ34, qui circule en plusieurs variantes, en prose et en vers, chez les 
Turcs anatoliens comme chez les Turcomans. Selon Pertev Naili Boratav35, les chansons 
populaires (türkü) et les « traditions orales » (rivâyet) dont s’inspire le destân de Kayıkçı Kûl 
Mustafâ tirent leur sève de quelques légendes (menkabe) cristallisées autour d’un personnage 
historique réel36. Le protagoniste de ces « traditions » – dont on exagéra beaucoup les exploits, 
car l’hyperbole est à son aise dans les légendes – est un jeune soldat qui se remarqua dans la 
campagne des ottomans contre Bagdad, en 1630. La ville ne fut pas prise à l’occasion de ce 
siège, mais huit ans plus tard, en 1638, à l’époque de Murâd IV (1623-1640) ; aussi les 
« rumeurs » autour des hauts faits de Genç Osmân se mêlèrent-elles, en quelque sorte, à celles 
concernant Zor Mustafâ Paşa – qui se distingua dans la seconde campagne –, tout comme 
l’imagination populaire, ou la mémoire collective, arriva à confondre les deux étapes de la 
prise de la ville. Mais, pour révélateurs qu’ils soient de la genèse des légendes, ces détails ne 
sauraient rendre compte de la typologie de notre motif ; en échange, ils mettent en évidence 
son épanouissement. 

À part les légendes et les poèmes épiques religieux, le motif de la « tête coupée » figure 
aussi dans deux contes de fées turcs : Altındağ’ın Padişahı, « Le padichah du Mont d’Or », et 
Sihirli Kafa, « La tête envoûtée » ; ces contes comportent des épisodes de décapitation suivie 
de résurrection. « La tête envoûtée » est une « tête parlante »37 qui possède des qualités 
magiques38. Parlante est également la « tête » dans le récit populaire (halk hikâyesi) intitulé 
Dertli Kaval, « Le pipeau endolori ». Les « têtes parlantes » sont le plus souvent des « têtes 
témoin » ; elles dévoilent leur histoire tragique, crient vengeance, demandent secours à autrui, 
etc. Pour rester dans le même domaine, il convient d’observer que le motif de la « tête 
coupée » – non seulement spectaculaire, mais aussi bizarre, sinon prodigieux –, n’apparaît 
guère dans les introductions « absurdes » (tekerleme) aux contes populaires turcs. Seulement, 
à force d’examiner leur structure, leur stratégie discursive, le monde à rebours qu’elles tâchent 
d’exprimer, on est enclin à penser que notre motif ne soit que très approprié à cet univers de 
« signes ». Son absence dans lesdites introductions vient, une fois de plus, à l’appui de la 
théorie d’Ahmet Yaşar Ocak39, selon qui notre thème de réflexion ne s’enracine pas dans la 
culture turque préislamique ; autrement dit, il fut emprunté ailleurs, à une époque difficile à 
déterminer. Toujours est-il que, depuis, il ne manqua pas à faire tache d’huile. 

On peut également constater que le motif de la « tête coupée » est exploité 
différemment dans les légendes et les contes populaires, dont les visées sont différentes elles 
aussi. La légende s’assigne pour but le renforcement de la conscience « patriotique » de ses 
destinataires, alors que le conte n’y prétend pas : il est conçu plutôt pour divertir l’auditeur ou 
                                                           

34. Ocak 1989, pp. 26-27. 
35. Boratav 1988, pp. 109-118. 
36. L’épisode partiellement mis à profit par Ibrâhîm Peçevî dans son Histoire remonte aux mêmes sources 

orales. 
37. Dans Sihirli Kafa, la tête coupée parle, danse et roule, suivant une typologie rencontrée souvent dans 

les contes de fées, et pas seulement. 
38. Ocak 1989, pp. 33-35. 
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le lecteur. Qui plus est, la plupart des légendes ont un substratum héroïque et, en même temps, 
islamique, dont le conte peut facilement se dispenser : en d’autres mots, les légendes donnent 
l’impression que, n’eût été le combat pour la « juste foi », les épisodes aux « têtes coupées », 
récupérées et emportées par leurs victimes n’auraient pas eu lieu. La même logique vaut pour 
Grijgal Kalesi Destânı, « Le destân de la forteresse de Grijgal », et pour Genç Osmân 

Destânı, « Le destân de Osmân le Jeune », où l’aspect de guerre sainte menée par les Turcs au 
nom de l’islam est bien mis en relief. Il est vrai que la portée religieuse du message est plus 
estompée dans les légendes que dans les destân religieux, mais elle n’en manque pas 
totalement. Même les contextes guerriers sont empreints d’un air magique, mystérieux, 
parfois carrément terrifiant ; cette ambiance « d’outre-tombe » est dissipée, comme on vient 
de voir, par des interventions extérieures qui tiennent clairement de l’ordre terrestre, profane. 
Dans les ouvrages strictement religieux, le comportement des « têtes coupées » est légèrement 
différent : elles sont très dynamiques, parlent, se lamentent, roulent, font leur prière, etc. ; de 
ce seul point de vue, leur typologie dans cette espèce de littérature est plus proche de celle des 
contes de fées. Force est-il de se demander si le monde turc ne fit pas usage de traditions, 
voire d’héritages distincts concernant la signification et la manipulation des « têtes coupées » 
dans les légendes et les destân héroïques, d’une part, et les ta‘ziya, les maktel et les ouvrages 
religieux apparentés, d’autre part ; on pourrait penser, dans le premier cas, à une filière aux 
ramifications très vastes, issue de ce melting-pot que furent longtemps l’Asie Mineure, la 
Mésopotamie et leurs environs, et, dans le second, à la filière iranienne40. 

Pour clore ce chapitre, voici une autre légende turque qui met en œuvre le motif de la 
« tête coupée » ; sa trame diffère pourtant sensiblement des autres : « Une femme de Harput 
rêve de Arap Baba41. À en croire la femme, si elle tranche la tête de l’homme dont elle vient 
de rêver et la jette dans le lit d’un ruisseau tari, le temps s’améliorera et il pleuvra. Sous 
l’empire du rêve, la femme trouve Arap Baba, tranche sa tête et la jette dans le lit d’un 
ruisseau tari. Au bout d’un certain temps, il commence à pleuvoir et on se met à vivre dans 
l’abondance. La même femme rêve encore une fois de Arap Baba. C’est alors qu’elle entend 
la voix menaçante de Arap Baba, qui lui dit : ‘Apporte ma tête et rajoute-la à mon corps ; 
sinon, je sais ce que je vais faire.’ Saisie d’effroi, la femme ramasse la tête de Arap Baba de 
l’endroit où elle l’avait jetée et la replace là où on le lui avait demandé. Elle prévint peut-être, 
de cette manière, un nouveau fléau. Selon d’autres récits, on évita les dégâts provoqués par 
des pluies excessives en replaçant la tête de Arap Baba à l’endroit d’où elle avait été ôtée »42. 

                                                                                                                                                                                      
39. Ibidem, pp. 13-16. 
40. La remarque suivante d’Arnold Van Gennep reste actuelle : « Il existe des ‘provinces’ ou des ‘aires 

thématiques’ qui ne répondent ni aux provinces linguistiques, ni aux provinces ethniques, ni aux provinces 
culturelles. Autrement dit : la production thématique populaire ne dépend ni de la langue, ni de la race, ni de la 
civilisation. Tout au plus semble-t-il exister une concordance entre elle et les régions géographiques » (Van 
Gennep 1917, pp. 44-45). N’oublions pas que la plupart des tribus turques qui se sont rajoutées à la population 
anatolienne jusqu’au XIVe siècle sont entrées en contact avec d’autres civilisations durant leur longue période de 
migration.  

41. Personnage important de l’époque, selon les habitants de Harput-Elazığ.  
42. « Harputlu kadınlardan biri rüyasında Arap Baba’yı görür. Kadının inanışına göre, rüyasında gördüğü 

bu kişinin başını keser, kuru bir çay yatağına atarsa durum düzelecek ve yağmur yağacaktır. Gördüğü rüyanın 
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Il s’agit, dans ce dernier exemple, d’une tête coupée et jetée dans le lit d’un ruisseau tari 
afin de faire tomber la pluie et stimuler la fertilité de la terre. Le rituel est pris en charge par 
une femme, qui agit en quelque sorte comme les « faiseurs de pluie » des sociétés 
traditionnelles, c’est-à-dire en « sorcière » capable de revigorer la nature. Est-ce que cette 
légende porte les traces d’un sacrifice humain – plus encore, du sacrifice d’un étranger devenu 
bouc émissaire de la communauté ? C’est ce que nous suggère, du moins, le nom de la 
victime. Cependant, il est difficile de se prononcer là-dessus, faute de témoignages similaires. 
Arap Baba pourrait être tout aussi bien une hypostase retouchée « à l’islamique » d’un dieu 
« païen » de la pluie et/ou de la végétation, ce qui ne serait pas surprenant dans la région dont 
on parle. Du point de vue typologique, la légende de Arap Baba n’est pas sans rappeler la 
« tête source » de Mimir, dans la mythologie nordique.  

 
1.3. La « tête coupée » dans le « poème épique » d’Abū Muslim 

Le motif de la « tête coupée » frôle à plusieurs reprises le roman épique d’Abū Muslim, 
le leader de la grande révolte ‘abbaside de 747, sans y représenter pour autant un enjeu majeur. 
Cette histoire, fort appréciée parmi les membres des corps de métiers (Ahî) et parmi les 
adeptes de certains ordres mystiques ottomans (dont les Bektaşî valent une mention à part), est 
une synthèse turque de plusieurs chansons épiques iraniennes. Un de ses protagonistes est 
Esed (Asad), le père d’Abū Muslim, qui donne sa vie à la bataille, sa tête étant ensuite 
tranchée et emportée par l’ennemi : « Il [Esed] tua beaucoup d’Hérétiques, mais succomba 
dans la lutte et son âme s’envola. Sa tête fut apportée à Haccâc, qui la reconnut et donna 
l’ordre de piller sa maison et d’arrêter sa femme et son fils »43. Dans un autre épisode, l’imām 
alide Ibrāhīm recommande à Abū Muslim de ne jamais jeter en geôle les Marwanides capturés, 
mais de les tuer sur place, en enfonçant douze clous dans leurs têtes, par piété pour les douze 
martyrs du chiisme duodécimain44. À ces contextes plus ou moins fictionnels s’ajoutent les 
circonstances de la mort d’Abū Muslim, assassiné en 755, à l’âge de 34 ans, sur les ordres du 
calife Abū Ja‘far al-Manðūr (754-775) : il a été décollé à Rūmiyya, près de Madā’in, et 
ensuite jeté au Tigre. Sa décollation, de même que l’abandon de son cadavre – privé ainsi de 
sépulture –, ne fit qu’augmenter l’aspect infamant, dégradant, voire exemplaire que devait 
revêtir son exécution aux yeux de ses fidèles45. 

 
1.4. Les poèmes épiques turcs à caractère religieux  

                                                                                                                                                                                      
tesirinde kalan kadın, Arap Baba’yı bulur ve başını kesip kuru bir çay yatağına atar. Bir müddet sonra yağmur 
yağmaya, bolluk gelmeye başlar. Aynı kadın Arap Baba’yı bir defa daha rüyasında görür. Arap Baba’nın tehdit 
edici sesi şöyle demektedir : « Başımı getir, vücuduma ekler ; yoksa ben yapacağımı bilirim. » Korkuya kapılan 
kadın, Arap Baba’nın başını attığı yerden alıp getirir ve istenilen yere kor. Böylece, belki de yeni bir felâketin 
önüne geçmiş olur. Bazı değişik anlatmalara göre ise de fazla yağmurun meydana getirdiği hasar, Arap Baba’nın 
başının yerine konulması ile önlenmiş olur » (Sakaoğlu 1989, p. 101). 

43. Mélikoff 1962, p. 95. 
44. Ibidem, pp. 117-118. Il est à constater l’anachronisme – fréquent dans les légendes –, car Abū Muslim 

a été contemporain du VIe imām chiite, Ja‘far að-Ðādiq, mort en 763. 
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La littérature ottomane comptait parmi ses genres une espèce de poèmes épiques à 
caractère religieux (dinî destânlar), dont les sources d’inspiration – passées sous silence – 
étaient notoirement livresques. Écrits, pour la plupart, en forme de mesnevî, ils étaient 
d’inspiration arabe et retraçaient la vie du Prophète Mu�ammad et de ses successeurs, 
parlaient du Paradis et de l’Enfer, des créatures étranges ou grotesques peuplant ces « autres 
mondes », d’événements fantastiques, etc. Ce genre, très prisé dans les milieux humbles, 
contribua sans doute à l’islamisation plus rapide de certaines régions ; c’était un véhicule de 
colportage doctrinal efficace, d’autant plus qu’il était assumé par des conteurs publics 
(meddâh, kıssahân) qui se pliaient sans effort aux exigences du menu peuple – leur auditoire 
de prédilection. Un exemple typique de ce répertoire était Kesik Baş Destânı, « Le destân de 
la Tête Coupée », qui circulait en plusieurs variantes. Vasfi Mahir Kocatürk46 en analyse une 
copie manuscrite de 1461, mais présume que l’auteur (colporteur ?) de l’ouvrage, Kirdeci 
‘Alî, a vécu avant le XVe siècle – peut-être même au XIIIe siècle. Un autre manuscrit, 
reproduisant la version de Kazan du même destân, a été translittéré, traduit et commenté par 
Jan Ciopiński47 ; cette dernière variante date du XIXe siècle, ce qui la rend un peu plus 
élaborée que la version consultée par Kocatürk, où le soin pour l’expression artistique est 
négligeable. Elle prouve, du reste, que l’intérêt suscité par le thème de la « tête coupée » 
n’avait pas encore baissé à l’aube de l’époque moderne. Le sujet du destân est 
particulièrement simple : le calife ‘Alī, parangon des vertus héroïques en terres d’islam, est 
abordé par une « tête coupée » durant une réunion du Prophète Mu�ammad et de ses 
compagnons, et supplié de secourir sa femme et son fils, tombés victimes d’un dragon, 
comme le fut également le corps de la « tête errante ». La lutte avec la bête s’achève par la 
récupération des deux créatures perdues ; la « tête coupée » recouvre son corps, grâce à 
l’intercession de Mu�ammad. Voici la description de la « tête coupée » dans la séquence 
introductive du destân : « Muð½afā était assis avec quatre amis / Et avec tous ses trente-trois 
mille compagnons. / Ils regardaient le visage [beau] comme la lune du Prophète, / Ils avaient 
prêté l’oreille à ses douces paroles. / Ils virent une tête coupée d’homme / Entrer [dans la 
pièce] tout en pleures et se mettre à verser des larmes. / Elle manque de corps, c’est une 
étrange de tête. / Elle est tombée martyre, ses deux yeux sont noyés de larmes. / Elle manque 
de corps, de jambes, de mains, / C’est une tête coupée qui se met à parler sans délai. / On 
prendrait sa barbe pour blanche, car la lumière en jaillit, / Tous ceux regardant ce visage en 
sont illuminés »48. Il est à remarquer la connexion « martyr = tête coupée = tête parlante = 

                                                                                                                                                                                      
45. On se rappelle que les Turcs ottomans jetaient eux aussi à la mer les cadavres des personnes mises à 

mort dont ils désiraient déshonorer la mémoire. 
46. Kocatürk 1964, pp. 144-146. 
47. Ciopiński 1969, pp. 79-88 ; 1970, pp. 61-68 ; 1971, pp. 9-13. 
48. « Oturmuşdu Mustafa dört yâr ile, / Otuz üç bin sahabe cümle bile. / Bakarlardı Resul’ün ay yüzüne, / 

Kulak urmuşlardı şirin sözüne. / Gördiler kim bir kesik adam başı, / Ağlıyu girdi içerü dökdü yaşı / Gövdesi yok 
bir acaip başdürür, / Şehid olmuş iki gözü yaşdürür. / Ne gövde var, ne ayak, ne hud eli, / Bir kesik başdır hemen 
söyler dili. / Sakalı ak sanasın kim nûr akar, / Nûra batar her kim yüzüne bakar » (Kocatürk 1964, pp. 144-145). 
En voici le même fragment d’après le manuscrit de Kazan, dans la traduction française de Jan Ciopiński : « Le 
Prophète s’assit avec Quatre Amis / Et avec tous Ses trente-trois mille Compagnons. / Ils regardaient le visage, 
[beau comme] la lune, du Prophète, / Et, prêtant l’oreille, écoutaient ses paroles. / Ils aperçurent la tête coupée 
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lumière », qui n’est pas hors du commun dans les ouvrages de ce type. Pour ce qui est des 
actions accomplies par la tête, celle-ci marche, parle, se lamente, se prosterne, sanglote, fait sa 
prière (namaz), psalmodie le Coran d’un bout à l’autre, pour recouvrer sur le tard, grâce à la 
prière fervente du Prophète, son corps décapité. 

Ahmet Yaşar Ocak affirme que, d’après ses recherches, Dâsitân-ı Kesik-Baş (mentionné 
parfois comme Hikâye-i Kesik-Baş, « Le récit de la Tête Coupée ») représente la source 
turque la plus ancienne faisant référence au motif de la « tête coupée »49. Il qualifie l’ouvrage 
de destân populaire non seulement religieux, mais aussi héroïque, et remarque qu’il est, le 
plus souvent, inséré dans les manuscrits de mevlîd, à côté d’autres compositions similaires, 
plus ou moins fabuleuses (Hikâye-i Geyik, « Le récit de la biche » Hikâye-i Göğercin, « Le 
récit de la colombe », Hikâye-i Deve, « Le récit du chameau », Dâsitân-i Ejderhâ, « Le destân 
du dragon », Dâsitân-i Ibrâhîm, « Le destân de Ibrâhîm », etc.). (Nous en avons vu une 
« copie de famille », fort modeste et, d’ailleurs, incomplète, datant de la fin du XIXe siècle.) 
Les textes de cette espèce sont didactiques, pas très longs, faciles à mémoriser et supposent 
presque toujours des éléments fantastiques ; leur noyau est constitué de légendes anatoliennes 
et turques de vieille date, islamisées par des stratégies très diverses, rarement opaques du 
point de vue du message. À la différence de V. M. Kocatürk, A. Y. Ocak se reconnaît plutôt 
sceptique quant à l’identité de leur auteur, bien que certains manuscrits fassent mention de 
Kirdeci ‘Alî, de Kethüdâ ‘Alî ou de ‘Aliyyü’d-Dîn ; le nom de Kirdeci ‘Alî, qui aurait vécu à 
la fin du XIIIe et au début du XIVe siècle, reste le plus fréquemment invoqué, mais il est 
difficile de décider s’il était l’auteur ou simplement le copiste du poème. En tout état de cause, 
la datation avancée par A. Y. Ocak, qui considère que le destân date du XIIIe siècle, sinon 
d’une époque encore plus reculée, confirme, à peu près, la datation de V. M. Kocatürk.  

Voyons maintenant les particularités de la « tête coupée » dans l’épopée étudiée par A. 
Y. Ocak50 . Tout comme dans les autres variantes, il s’agit d’une « tête mobile » – « la tête 
coupée d’un martyr (şehîd) » –, qui se rend à une réunion de Muð½afā (« l’Élu » [de Dieu], le 
Prophète Mu�ammad) et de ses quatre amis (les futurs califes « bien guidés » de l’islam 
sunnite). L’auteur attire l’attention sur son aspect voyant : elle est dépourvue de tronc, de 
mains, de jambes51 ; sa barbe est chenue et ses yeux, en larmes ; son visage émane une telle 
lumière52 que tous ceux qui le regardent en sont éblouis. Arrive le calife ‘Alī qui, loin de se 
montrer surpris, tâche de soulever la tête afin de l’emmener chez le Prophète ; malgré tout 

                                                                                                                                                                                      
d’un homme ; / Elle entra et, en se lamentant, elle versa des larmes. / C’est une tête étrange, qui n’a pas de corps. 
/ C’est un martyr dont les deux yeux sont en pleurs. / Ni corps, ni jambes, ni mains, / C’était une tête coupée ; 
tout de suite sa langue parla. / Sa barbe était fleurie, et de sa face rayonnait la lumière. / Les yeux de chacun, qui 
regardait cette face, étaient éblouis » (Ciopiński 1970, pp. 61-62). 

49. Cette allégation nous semble pourtant amendable, car il ne s’agit que de la plus ancienne source 
turque conservée par écrit ; pour ce qui est du reste, surtout des légendes (efsâne), on a certainement du mal à se 
prononcer sur leur ancienneté et leur circulation réelle. 

50. Elle figure dans un manuscrit intitulé Hâzâ Dâsitân-i Kesik Baş, « Les poèmes épiques complets de la 
Tête Coupée », conservé à la Société Turque d’Histoire (Türk Dil Kurumu) ; voir Ocak 1989, pp. 85-92. 

51. Remarquons un aspect étrange dans ces histoires centrées sur des « têtes coupées » : le corps est 
toujours présenté comme une annexe, comme un « appendice » de la tête. 

52. La lumière est un signe de sainteté par excellence, d’autant plus que la tête appartient à un martyr. 



LuminiŃa Munteanu 

 

154 

effort, il n’y parvient pas53. Alors, la tête commence à relater son histoire : « elle » habitait 
jadis la Forteresse d’Or (tr. Kal‘a-i Zerrîn) ; son ex-maître (le possesseur de son corps) était 
une personne fort pieuse – puisque, avoue la tête, Hak dîdârı görmüşem, « j’ai vu le Visage de 
la Réalité »54 –, qui avait fait régulièrement le pèlerinage à La Mecque pendant cinquante ans ; 
il était une âme charitable, qui connaissait « le Nom Suprême [de Dieu] » (Ism-i Â’zâm)55 et 
faisait sa prière rituelle (namaz) en compagnie de Jésus-Christ ; sa femme et son fils avaient 
été ravis et amenés par un dragon (dîv) dans le puits qu’il habitait ; le même monstre avait 
dévoré ensuite le corps du protagoniste. Touché par le sort tragique de ce « martyr de la foi », 
‘Al ī – le preux chevalier de l’imaginaire islamique – prend la décision d’affronter le dragon 
(qui incarne le principe du mal) et de le tuer. Après un rituel de séparation, il part en 
compagnie de trente mille sahâbe et de la « tête coupée », qui leur sert de guide. En route, la 
« tête coupée » fait sa prière (namaz) à côté de ‘Alī, qui n’hésite pas de baiser son visage 
accablé d’amertume et ne cesse pas de sécher ses larmes. Le chemin jusqu’au puits du dîv 
prend sept jours ; là-bas se trouve la « porte de l’Enfer » (tr. Cehennem kapûsı) et coule 
« l’eau de l’Enfer » (Cehennem suyı). La descente du calife ‘Alī dans le puits est, partant, 
assimilable à un descensus ad inferos ; en bon musulman, il n’oublie pas de prononcer, avant 
cette entreprise risquée, « la prière du Nom Suprême [de Dieu] » (Ism-i Â’zâm duâ’sı). La 
descente prend, à son tour, sept jours (correspondant aux sept cercles infernaux). Le huitième 
jour, ‘Al ī touche le fin fond de la terre et se retrouve devant une porte en fer ; il se tourne vers 
la qibla et invoque Dieu, puis ouvre la porte qui donne sur un palais tout en or, où se trouve 
enfermée une dame dont le visage brille d’un vif éclat : c’est la femme de la « tête coupée ». 
Le palais enchanté est, en réalité, un vrai château de l’horreur, car ‘Alī y découvre cinq cents 
musulmans sunnites, aux mains et aux jambes ficelées, présumés servir de nourriture au dîv 
anthropophage (il en mange cinq par jour). Enfin, ‘Al ī découvre le monstre dormant ; il 
ressemble à un minaret, ce qui veut dire que c’est un géant ; sa tête évoque une coupole 
(künbed/kümbet) ; ses doigts seuls ont la hauteur d’un être humain ; il a plus de mille ans 
(c’est l’éternité !). ‘Alī le réveille, le provoque à la lutte et finit par trancher son cou avec 
Zülfikâr, son célèbre glaive ; ce dernier geste entraîne l’écroulement du château maudit 
(yıkıldı kamû Iblîs’in evi, « la maison du Diable s’écroula toute entière ») et la libération des 
cinq cents otages musulmans. De retour, ‘Alī, « le lion de Dieu » – comparé, comme il arrive 
souvent dans le symbolisme islamique, à la lune, bien que le lion relève traditionnellement du 
symbolisme solaire56 – est accueilli par le Prophète – comparé au soleil (ay ü gün görüşdiler, 
« la lune et le soleil se retrouvèrent »). La « tête coupée » recouvre son corps et son statut 
social antérieur, y compris sa famille, à la faveur de l’intercession de Mu�ammad. L’aspect 
éducatif de cette histoire, ainsi que sa conformité avec les exigences de l’islam sunnite nous 
paraissent plus qu’évidents.  

                                                           
53. Ce détail revient souvent dans les récits des têtes tranchées, non seulement chez les Turcs ; il en est de 

même avec la tête injustement tranchée du roi Mesgegra, chez les Celtes, par exemple. 
54. C’est-à-dire, de Dieu ; le mot Hak, litt. la « Réalité », la « Vérité », est l’un des noms ou attributs 

coraniques de Dieu, préféré notamment par les adeptes des ordres mystiques musulmans. 
55. Encore une preuve de sainteté, car ce nom est accessible aux seuls personnages exceptionnels. 
56. La gnose chiite va renverser ce rapport, s’inspirant peut-être de l’ancien symbolisme iranien. 
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Un fragment de Terceme-i Şakâyık, la « Traduction de l’Anémone », par Edirneli Mecdî 
Efendi, décrit une « tête coupée » qui prononce, à l’article de la mort, le serment de foi 
musulmane (kelime-i şehâdet)57. Dans un autre ouvrage, intitulé Melâmiyye-i Bayrâmiyye 
(Sergüzeşt), « La Malâmiyya de Bayrâmiyya (Aventure) », par Lâlizâde Abdülbâkî, il est 
question d’une « tête coupée à la bataille » dans les terres des « infidèles », qui parvient à 
rejoindre son corps, afin d’être ensevelie à côté de lui58. Dans Manastır Vilâyeti’nin Tarihçesi, 
« L’historique de la province de Manastır », par Mehmed Tevfik, un certain Hasan Baba – 
donc, un possible maître spirituel (baba) ou santon Bektaşî –, prend, aussitôt décapité, sa tête 
sous son bras et se rend de la place de son martyre (meşhed) jusqu’à l’endroit actuel de sa 
sépulture (türbe)59. 

Un autre destân religieux assez populaire à l’époque ottomane fut Cimcime Sultân 

Destânı60. Son héros est Jésus-Christ (Hazret-i ‘Isâ), englobé dans la tradition prophétique 
islamique ou, pour aller au cœur de la prédication de Mu�ammad, dans la tradition 
abrahamique restaurée dans son intégralité par l’islam. Jésus aperçoit un jour, sur la route, une 
tête desséchée. Il supplie Dieu de rendre la voix au crâne errant, pour lui permettre de raconter 
son histoire. « La tête » arrive ainsi à parler de sa vie d’antan ; on apprend que c’est la tête 
d’un sultan qui s’appelait Cimcime et possédait douze mille esclaves. Jésus-Christ l’interroge 
sur les circonstances de sa mort et sur les étapes du « passage » à l’Au-Delà ; l’ex-Cimcime 
Sultân dévoile les supplices terribles qu’il avait subi avant d’être abandonné sur la route, où il 
gisait depuis mille ans, pour avoir été un idolâtre (putperest). Jésus-Christ invoque le Très-
Haut pour faire ressusciter le « mécréant » ; dès qu’il recouvre la vie, Cimcime se convertit à 
l’islam et vit encore quarante-huit ans comme musulman fervent61. On peut s’imaginer, à 
partir de leur stratégie discursive, que les textes de ce type étaient conçus pour stimuler non 
seulement les conversions à l’islam, mais aussi le zèle religieux des musulmans mêmes.  

 
1.5. La « tête coupée » dans la littérature turque d’inspiration soufique  

Le motif de la « tête coupée » est moins fréquent dans la littérature mystique turque que 
l’on ne s’y attende. Pourtant, il n’en fait pas complètement défaut, surtout chez les poètes 
issus des milieux populaires et chez ceux d’orientation/influence chiite. 

En voici un exemple, tiré de Pîr Sultân Abdâl (XVIe siècle), dont l’attachement aux 
Safavides et, partant, la mise à mort par les Ottomans sont assez notoires : « De retour de la 
guerre sainte, ‘Alī le Béni / Vit dans le cimetière une tête décharnée. / Es-tu un homme ou un 
esprit, es-tu un animal, qu’est-ce que tu es ? / Ou bien fus-tu une femme, un homme, ô tête ? // 

                                                           
57. Reproduit dans Ocak 1989, p. 93. 
58. Ibidem, p. 94. 
59. Ibidem, pp. 95-96. 
60. Kocatürk 1964, p. 159, qui parle d’une copie manuscrite de 1461 ; il l’attribue au même Kirdeci ‘Alî 

dont il est question plus haut, quoique le document ne fasse référence à aucun nom. 
61. Rappelons qu’à la fin de Kesik Baş Destânı, la « tête coupée » bénéficie de l’intercession du Prophète 

Mu�ammad ; on est ainsi porté à déduire que le rang de l’intercesseur prophétique choisi à porter secours est 
déterminé par le rang du dévot, car Mu�ammad, le « sceau des prophètes » (ar. al-hātam an-nabiyyīna), 
intercède ici pour un musulman. 
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La poussière avait empli ses oreilles et ses yeux, / Des lettres noires marquaient son visage. / 
Suis-tu, aveuglement, les paroles du Diable ? / Disais-tu ‘ce monde est à moi’ ? // Toi aussi, tu 
eus une identité précise sur cette terre. / Fus-tu un avare qui n’offrait à personne à boire et à 
manger ? / Ou fus-tu une âme charitable, généreuse ? / Fus-tu un homme dont la table était 
toujours dressée, ô tête ? // Fus-tu un brave homme, que tous connaissaient dans ce monde ? / 
Fus-tu un loup cruel qui guettait la proie à sa portée ? / Fus-tu un gars touchant à ses quinze 
ans ? / Ou bien un vieux maître à la barbe blanchie ? / Pîr Sultân Abdâl, tes mots brûlent de 
ferveur. / Le kandjar était enfoncé dans ta ceinture. / As-tu beaucoup peiné sur la voie de ton 
Maître ? / Ou bien fus-tu un ignorant aveugle, ô tête ? » 62. 

Les poèmes de Pîr Sultân Abdâl font également référence à la « tête coupée d’al-
�usayn », dont le martyre scella la scission irrévocable de la communauté musulmane de 
haute époque. Mais, malgré son acte d’allégeance aux Safavides et sa propagande au service 
du chiisme, il n’insiste pas sur cet épisode ; il en va de même pour d’autres poètes mystiques 
turcs, dont l’enjeu paraît plutôt dévotionnel que militant. Voici une évocation des événements 
de Karbalā’chez Pîr Sultân Abdâl : « Qanbar63 laissa couler les larmes de ses yeux, / On 
entendit le hennissement de Duldul64, / Ils tournèrent vers la qibla65 la tête de Şah �usayn, / 
La tête de ‘Alī, le Châh des Vaillants »66. Dans la plupart de ses vers sur al-�usayn, Pîr Sultân 
Abdâl ne fait que de brèves allusions au martyre de Karbalā’ et à la décollation du neveu du 
Prophète, comme par exemple dans ce qui suit : « On enjoliva le toit de ta sépulture, / On 
égaya les âmes des amoureux [fidèles], / On te porta en offrande vers les quatre climats ; / 
Viens ma croyance, ma foi, Imām al-�usayn ! »67. 

Pour ce qui est des hagiographies (evliyâ menkabeleri ou vilâyetnâme), qui restent 
encore fort populaires en Turquie68, il suffit d’y jeter un coup d’œil pour se rendre compte que 
la mise à mort par décollation, avec tout ce qui s’ensuit, n’est point un motif de prédilection 
                                                           

62. « Hazret-i Ali gazâdan gelirken / Mezarlıkta gördü bir kuru kafa / In misin, cin misin, hayvan mı nesin 
/ Yoksa avrat mıydın, er miydin kafa // Toprak dolmuş kulağına gözüne / Kara yazılar yazılmış yüzüne / Uyar 
mısın kör Şeytan’ın sözüne / Bu dünya da benim, der miydin kafa // Sen de şu dünyada belli has mıydın / 
Yedirmez içirmez bir nekes miydin / Eli açık, yoksa bir cömert miydin / Sofrası meydanda er miydin kafa // Sen 
de şu dünyada belli mert miydin / Kolayın aldırmış yavuz kurt muydun / On beşine değmiş bir yeğit miydin / 
Yoksa ak sakallı pîr miydin kafa // Pîr Sultan Abdal, virdin var dilinde / Akma hançer sokuluydu belinde / Çok 
emek çektin mi pîrin yolunda / Yoksa bir şey bilmez kör müydün kafa »(Pir Sultan Abdal 1974, pp. 236-237). 

63. L’esclave affranchi du calife ‘Alī. 
64. Le chameau de ‘Alī. 
65. Séquence obligée des funérailles chez les musulmans. Lors de l’ensevelissement, le corps du défunt, 

enveloppé dans un linceul, est couché dans sa sépulture à même la terre, sur le côté droit, la tête tournée vers la 
qibla de La Mecque. Pîr Sultân Abdâl fait peut-être allusion non pas à l’inhumation d’al-�usayn (car, vu sa 
décollation, la dépouille mortelle de l’imam manquait de tête), mais au moment de son trépas – ce qui paraît plus 
plausible –, car, suivant la coutume, lorsqu’une personne est sur le point d’expirer, on lui tourne la tête vers la 
qibla et on récite pour elle l’attestation de foi musulmane (al-šahāda). 

66. « Kanber akıttı gözlerinin yaşın / Işittiler Düldül’ün kişneyişin / Kıbleye karşı Şah Hüseyin’in başın / 
Döndürdüler Şah-ı Merdân Ali’yi » (Pir Sultan Abdal 1974, p. 96). 

67. « Türbesin üstünü nakş eylediler / Âşık olan canı şad eylediler / Seni dört köşeye baş eylediler / Gel 
dinim, imanım Imâm Hüseyin » (ibidem, p. 121). 

68. Parmi les hagiographies turques les plus connues se trouvent Vilâyetnâme-i Hâcı Bektâş-ı Velî, 
publiée plusieurs fois (elle est, d’ailleurs, la plus ample), et Vilâyetnâme-i Abdâl Mûsâ Sultân. 
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de ces histoires exemplaires ; à ce qu’il paraît, leur noyau émotionnel ne concerne pas le 
martyre, mais le miracle. Bien que la plupart de ces récits fassent référence à l’époque des 
« derviches combattants » ou « colonisateurs » – semblables aux « saints militaires » vénérés 
par l’Église d’Orient –, l’aspect pieux, même prescriptif et édifiant des personnages qu’ils 
exaltent est mieux mis en évidence que leur identité guerrière. Le motif de la « tête coupée » 
n’apparaît que de passage dans cette catégorie de textes, lorsqu’on évoque la mort d’al-
�usayn à Karbalā’ ; il est donc circonscrit à l’histoire de l’islam, sans toutefois impliquer un 
symbolisme particulier. Des épisodes pareils sont également attribués à quelques santons non-
Turcs, venus en Asie Mineure d’ailleurs (par exemple, à Šams ad-Dīn al-Tabrizī, le célèbre 
compagnon de Mawlānā Jalāl ad-Dīn Rūmī, dont la disparition mystérieuse à Konya donna 
lieu à bon nombre de spéculations et, évidemment, de légendes). 

Pour conclure, on peut affirmer qu’à la différence de l’insouciance historique des 
hagiographies, les légendes populaires de la « tête coupée » tirent leur inspiration de contextes 
guerriers déterminés, que le temps a fini par obscurcir. Le destân inséré dans la chronique de 
Peçevî témoigne d’un type de santon qui n’était pas rare et qui, de plus, fut très actif à 
l’époque des premières conquêtes anatoliennes, puis balkaniques des Turcs : c’est l’ancien 
chevalier préislamique (alp) – devenu gâzî, après l’islamisation –, avec sa variante alp-eren, 
qui était une espèce de saint guerrier dont les origines se plaçaient en Asie Centrale et sur les 
routes des grandes migrations turques. Ce genre de saint, très engagé dans la vie de sa 
communauté, vaillant et pratique, se pliait mieux à la mentalité nomade ou semi-nomade qui 
animait le gros de la population turque à l’aube de sa colonisation anatolienne. Il est fort 
parlant qu’il finit par disparaître ou, mieux dit, se métamorphoser, au fur et à mesure que 
celle-ci se sédentarisait – le plus souvent, contre son gré – et que les conditions sociales 
subissaient un changement radical ; il fut remplacé par le derviche standard, plus facile à 
contrôler par l’État ottoman.  

 
1.6. Le « miroir » idiomatique d’une pratique commune 

Il y a en langue turque plusieurs expressions idiomatiques étranges à première vue, dont 
l’une au moins, avec ses variantes, attire assurément l’attention et semble directement inspirée 
des légendes/récits aux « têtes coupées » que nous venons de résumer.  

La tête est désignée en turc par trois vocables : premièrement, baş (dont le paradigme 
est le plus riche69), ensuite kafa et, aussi, kelle. Les deux premiers mots sont d’origine turque ; 
le troisième est emprunté au persan. Voici quelques locutions contenant le vocable baş, dont 
la toile de fond, plus ou moins voilée, paraît être l’idée de « tête comme symbole/épitomé de 
l’individualité », ce qui n’est pas sans signifiance pour notre approche : baş alıp baş vermek 
(litt. « prendre et donner [de] tête »), « mener une lutte à vie et à mort » ; [birinin] başını 

almak (litt. « prendre la tête [de] »), « trancher la tête [de] » ; baş kesmek (litt. « couper la 
tête »), « incliner la tête en guise de salut et de révérence »70 ; baş komak (arch.), (litt. « mettre 

                                                           
69. Il est en usage dans la plupart des langues turques (Eren 1999, pp. 41-42). 
70. L’expression baş kesmek, litt. « couper la tête », avait un sens particulier pour les adeptes de certains 

ordres mystiques, notamment les Mevlevî et les Bektaşî ; dans ces contextes précis, elle désignait une attitude 
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la tête), « en donner sa tête à couper », « en mettre sa tête sur le billot », « en mettre sa main 
au feu », mais également « se soumettre [à] », « se prosterner [devant] » ; baş/başını vermek 
(litt. « donner [sa] tête »), « se sacrifier », « sacrifier/donner sa vie [pour] », « être tué au nom 
d’un idéal » ; başı dara düşmek/darda olmak (litt. « avoir sa tête à l’étroit »), « se trouver dans 
une situation difficile », « être dans l’embarras », « avoir des ennuis » ; başı için (litt. « pour 
sa tête »), « au nom [de] », « sur la tête [de] » ; [birinin] başı ile oynamak (litt. « jouer avec la 
tête [de] »), « jouer avec la vie [de] », « provoquer une situation dangereuse » ; [birinin] 
başını kesmek, « trancher la tête [de] » ; başını kurtarmak, « sauver sa vie » ; « arriver à 
assurer sa subsistance » ; [birinin] başını vurmak (litt. « frapper la tête [de] »), « trancher la 
tête [de] » ; [birinin] başını yemek (litt. « manger la tête [de] »), « mettre [quelqu’un] dans une 
situation difficile », « causer la faillite [de] ».  

Les expressions suivantes sont particulièrement éloquentes pour notre sujet : başı elde 
iken (litt. « autant que sa tête se trouve dans sa main », « à sa portée »), « de son vivant », 
« durant sa vie » ; başını alıp gitmek (litt. « s’en aller en emportant sa tête »), « s’en aller sans 
prononcer un traître mot », « partir sans mot dire », « partir sans prendre congé » ; başını 
koltuğunun altında (litt. « sa tête sous son bras »), « [faire quelque chose] au risque de sa 
vie », « à ses risques et périls », « en risquant sa vie » ; başını koltuğunun altına almak71 (litt. 
« prendre sa tête sous son bras »), « entreprendre [quelque chose] au risque de sa vie », « faire 
[quelque chose] en prenant tous ses risques », « faire [quelque chose] à ses risques et périls », 
« risquer sa vie ». À notre avis, les trois dernières expressions sont clairement redevables aux 
légendes anatoliennes des « têtes coupées », dont l’écho ne cesse de flotter dans l’air, comme 
nous avons constaté.  

Les expressions faisant référence – ou simplement allusion – à la mort par décollation 
sont légion et, souvent, plus suggestives dans les textes anciens, ce qui n’est pas étonnant, vu, 
d’une part, l’abolition de la peine de mort par décapitation et, d’autre part, les changements 
dans les techniques modernes de lutte, qui rendent caduc, voire inimaginable, l’emploi du 
glaive au combat. Nombre d’expressions évoquant la mort sur le billot ont été conservées dans 
le turc contemporain et continuent d’être employées, bien qu’elles soient perçues comme 
dépourvues de sens par les natifs, ce qui n’est pas inhabituel. Certaines locutions aux 
connotations violentes reposant sur le vocable « tête » datent depuis fort longtemps. Là où 
l’expression n’a pas été abandonnée, le sens en a parfois légèrement changé, sans que les 
significations actuelles soient, grosso modo, trop différentes de celles d’origine. En voici 
quelques exemples : [birinin] başını almak (litt. « prendre la tête [de] »), « trancher la tête 
[de] » (XVe-XVII e siècle) ; baş alup baş vermek (litt. « prendre et donner [de] tête »), « tuer », 
« ôter la vie [à quelqu’un] » ou « être tué » (XVIIe siècle) ; baş komak (litt. « mettre tête »), 
« s’offrir en sacrifice », « être prêt à sacrifier sa vie » (XIVe-XVI e siècle) ; baş oynamak (litt. 
« jouer la tête »), « mettre en danger sa vie », « ne pas hésiter à sacrifier sa vie » (XIVe-XVI e 
siècle) ; baş terketmek (litt. « abandonner la tête »), « sacrifier/donner sa vie » (XIIIe siècle) ; 
baş u can oynatmak (litt. « faire jouer/sauter tête et âme »), « être prêt à sacrifier sa vie » (XVe 
                                                                                                                                                                                      
déférente et une posture corporelle bien définie devant un supérieur spirituel, ou devant un cénotaphe (sanduka), 
un mausolée (türbe), un autel (yatır), etc. consacré à un santon. 

71. Expression synonyme de kelleyi koltuğa almak ou kellesi koltuğunda, employée dans le même sens. 
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siècle) ; baş utmak (litt. « gagner la tête [de quelqu’un, au jeu] »), « trancher la tête » (XVIe 
siècle) ; baş varmak (litt. « arriver/devenir tête »), « perdre sa tête (au propre) », « mourir » 
(XVe siècle) ; başı canı ele almak (litt. « prendre la tête et l’âme [de quelqu’un] dans sa main »), 
« entreprendre [quelque chose] au péril de sa vie », « entreprendre [quelque chose] en prenant 
tous ses risques », « risquer sa vie » (XVIe siècle) ; [birinin] başına and içmek, « jurer sur la tête 
[de] » (XVe-XVI e siècle) ; başına toprak (litt. « de la poussière sur ta tête »), « que ta tête tombe 
en poussière ! » (imprécation, XVe-XIX e siècle) ; [birinin] başına toprak koymak (litt. « mettre 
de la poussière sur la tête [de] »), « désirer la mort [de] » (XVe siècle) ; başını ortaya koymak 
(litt. « mettre sa tête au milieu »), « sacrifier sa vie », « mettre sa tête en jeu » (XVIe siècle) ; 
baştan candan el yumak (litt. « renoncer à la tête et à l’âme »), « renoncer à sa vie », « renoncer 
à se battre pour sa vie » (XVe siècle) ; baştan çıkmak/baştan candan çıkmak (litt. « sortir de la 
tête/sortir de la tête et de l’âme »), « perdre sa vie » (XIVe-XVe siècle). 

Il existe également des proverbes qui s’inspirent du même thème de la « tête coupée ». 
Par exemple : Baş kes yaş kesme (litt. « Coupe de têtes, [mais] pas d’arbres vivants »), au sens 
de « Couper les arbres vivants est tout aussi mauvais que décoller les gens » ; Başını kestirir 

sözünden dönmez, « Il se laisserait plutôt couper la tête que de manquer à sa parole » ; Başta 

akıl olmayınca kuru kafa neylesin, « Faute d’intelligence, que peut-elle faire, la caboche ?! » ; 
Kesilen baş geri (bir daha) bitmez, « La tête coupée ne pousse plus » ; Kesilen baş söylemez, 
« La tête coupée ne bavarde pas » ; Kesilen baş (bir daha) yerine konmaz, « La tête coupée ne 
recouvre plus sa place ». En tout cas, à la différence des expressions idiomatiques, les 
proverbes touchant au thème qui nous intéresse sont moins nombreux, moins percutants et, en 
quelque sorte, prévisibles.  

Voici une autre expression pertinente à notre sujet dont le point de départ est, cette fois-
ci, le vocable kafa : [birinin] kafasını kesmek/vurmak, « décapiter [quelqu’un] » ; elle est 
transparente et se passe de commentaires. Par rapport au vocable baş, qui revêt, de manière 
évidente, autant des sens propres que figurés, le mot kafa est employé plutôt au sens figuré : il 
désigne l’intelligence, l’esprit, le « contenu » subtil du crâne, plutôt que la tête en tant que 
partie anatomique. 

Examinons, en fin de compte, quelques expressions parlantes pour notre propos formées 
avec le vocable kelle72 : kelle götürmek (litt. « emporter [la] tête »), « s’empresser de manière 
peu justifiée/inexplicable », « faire [quelque chose] avec une hâte illégitime » ; kellesini 

(ortaya) koymak (litt. « mettre sa tête au milieu »), « risquer sa tête », « défier la mort » ; 
[birinin] kellesini uçurmak73 (litt. « faire voler la tête [de quelqu’un] »), « trancher la tête 
[de] », « décapiter », « exécuter par décapitation » ; kelleyi vermek (litt. « donner la tête »), 
« être décapité », « être exécuté [par décollation] » ou, en langage familier contemporain, 

                                                           
72. Suivant H. Eren (1999, p. 229), ce vocable désignait, à l’origine, soit la tête dans son intégralité, soit 

la partie supérieure (la voûte crânienne) ou postérieure (occipitale) du crâne.  
73. Ibidem. Pour cette expression, E. Kemal Eyüboğlu donne l’exemple suivant : « Kellem koltuğuma 

aldım / Itdüğüme pişmân oldum / Kan itdüm kapuna geldim. / Dar’ım meydanda meydanda » (Kûl Nesîmî, 
XVII e siècle) – « J’ai pris tous les risques [litt. « J’ai pris ma tête sous mon bras »], / Je me suis repenti de mes 
actes, / J’ai tué, je suis arrivé à ta porte, / Mon gibet est visible, visible. » Ce n’en est pas un exemple de haute 
époque, mais il met bien en évidence le sens fondamental de l’expression. 
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« donner sa vie [pour] ». Mais l’expression qui nous intéresse tout particulièrement – parce 
qu’elle s’inspire de contextes (quasi-) légendaires (martyrs turcs décapités à la bataille) – est, 
sans doute, kellesini koltuğuna almak, avec les variantes kelleyi koltuğa almak, kellesi 
koltuğunda olmak et kelle koltukta74, qui signifie « prendre de grands risques », « accomplir 
[quelque chose] au risque de sa vie », « faire quelque chose à ses risques et périls », ou, dans 
un style plus relâché, « prendre son courage à deux mains », « prendre sa vie à son compte ». 

Certes, en turc l’idée de décapitation peut être également exprimée par l’entremise du 
vocable boyun, « col » : rappelons l’expression [birinin] boynunu kesmek, « couper/trancher le 
col/cou [de] », qui est l’équivalent du français « décollation » (< « col »). 

Le sens des expressions citées plus haut démontre, à notre avis, que la tête – 
manifestation visible de l’individualité – se confond, dans la conscience des locuteurs, avec la 
personne, dont elle est présumée incarner l’essence insaisissable. Mais les Turcs n’étaient pas 
les seuls à placer la tête en haute estime – même de cette manière un peu trop « singulière » 
pour la sensibilité moderne. 

 
2. Confluences symboliques : la « tête coupée » dans la culture iranienne 

2.1. La culture iranienne préislamique 

La mythologie iranienne préislamique a trouvé, sans doute, sa meilleure expression dans 
le Le Livre des Rois (Šahnāma) par Ferdousī/Firdawsī (940 ?-1020 ?), dont certains thèmes 
sont préfigurés dans ce qui nous reste de l’Avesta, et qui tâche de ranimer le passé mythique 
de l’Iran. À part les exploits de Siyāwuš/Sayāwoš – tué et décapité par le frère d’Afrasiyab –, 
l’épopée de Ferdousī raconte la belle et tragique histoire du prince Iraj. Iraj, benjamin du roi 
Fereydūn/Feridūn et héritier présomptif du trône iranien, est tué par Salm et Tūr, ses deux 
frères aînés, envieux de ses privilèges75, et puis décollé. La tête coupée du jeune homme subit 
ensuite un des traitements consacrés dans de telles circonstances : elle est bourrée de musc et 
d’ambre grise, et envoyée ostentatoirement au parent endolori, dans un coffret d’or. Tūr, le 

                                                           
74. Voici quelques exemples qui nous semblent utiles pour mieux élucider le sens de cette expression : 

« Koşun at çatlasun kuvvet bacakda / Keyif günü değil köşe bucakda / Haydi savaş gerek kelle kucakda / 
Mevlânın aşkına çalın kılıcı » (Köroğlu, XVIe siècle) – « Sellez les chevaux, que la vigueur fait brûler 
d’impatience vos jambes, / Le jour des délices n’est pas encore arrivé, où que ce soit, / Allons, il faut combattre 
au risque de sa vie [litt. « la tête dans ses bras »], / Faites sonner vos glaives, par l’amour du Seigneur ». Ou 
bien : « Sabahlayın Bagdad kapısın açdı / Işiden düşmanın tebdili şaşdı / Kelle koltuğunda üç gün savaşdı / 
Hem gâzî hem şehîd oldı Genç Osmân » (Kayıkçı Kûl Mustafâ, XVIIe siècle) – « Il ouvrit, le matin, la porte de 
Bagdad, / Ceux apprenant la métamorphose de l’ennemi en furent éblouis, / Il lutta trois jours, au risque de sa vie 
[litt. « la tête sous mon bras »], / Il devint héros et tomba martyr, Genç Osmân. » Voici un autre exemple, dont 
le protagoniste est le même Genç Osmân : « Bagdad’ın içine girilmez yasdan / Her ana doğurmaz böyle bir 
arslan / Kelle koltuğunda geliyor Kars’dan / Allah Allah deyüb geçer Genç Osmân » (Halk Türküsü, « Chanson 
populaire ») – « On n’envahit pas Bagdad, en raison du deuil, / Toute mère n’enfante pas un pareil lion, / Il vient 
de Kars, risquant sa vie [litt. « la tête sous son bras »], / C’est Genç Osmân qui passe, en disant ‘Dieu, Dieu’ » 
(Eyüboğlu I, 1973, p. 154 ; II, 1975, p. 299).  

75. Selon la décision de leur père, qui les soumet à une épreuve afin d’évaluer leur vaillance, Salm, l’aîné 
des trois frères, héritera de l’Asie Mineure et de l’ouest du royaume de son père, alors que Tūr, le deuxième né, 
régnera en Chine et en Turkestan. 
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deuxième frère et l’assassin proprement dit d’Iraj, est à son tour tué et décollé par Manūšehr, 
l’arrière-petit-fils de Fereydūn et son bras armé. Le même sort est réservé à Salm, l’aîné du 
roi ; ensuite, sa tête fichée dans une lance est promenée par devant les troupes saisies 
d’effroi76. Mais cette triple perte afflige à tel point Fereydūn qu’il abdique sa couronne, après 
avoir régné cinq cent ans, et passe ses derniers jours en méditant sur les écarts de sa vie, avec, 
pour compagnons, les crânes de ses fils.  

D’autres héros de Ferdousī arrivent eux aussi à être décollés ; mais, à part les situations 
déjà évoquées, il s’agit surtout de décollations survenues au combat. Par exemple, Faramorz, 
fils de Rostam, décolle à la bataille Mihri-Nūš, fils d’Esfendiyār ; ce dernier est, à son tour, 
abattu par Rostam. Un autre Rostam – devin qui aurait vécu à l’époque du dernier chah 
sassanide, Yezdegerd III (590-651), et qui aurait prédit le désastre de la Perse face aux Arabes 
envahisseurs – est tué et décapité sur le champ de bataille. Le Livre des Rois nous parle aussi 
de « décollations comme forme d’exécution exemplaire » : c’est la fin « heureuse » réservée 
par Bijan à Mahui Suri, au bout de maints supplices mutilants, pour avoir trahi le chah 
Yezdegerd, son maître et bienfaiteur, entraînant ainsi sa mort. Les menaces réciproques 
proférées par les héros au début des confrontations armées dévoilent, par ailleurs, un autre 
aspect de la décollation : elle est considérée comme la forme suprême de vengeance. 
Abstraction faite de la popularité du chef d’œuvre de Ferdousī, souvenons-nous que ses divers 
épisodes, y compris les têtes coupées des héros ou les pyramides de têtes dressées sur les 
champs de bataille, ont été maintes fois représentés dans les miniatures iraniennes, turques et 
indiennes, renforçant peut-être le goût pour ce genre de scènes qui n’avaient toutefois rien 
d’exceptionnel, vu le climat de l’époque. 

 
2.2. Le drame liturgique des chiites duodécimains (ta‘ziya) 

A. Chodzko a publié en 1878 un recueil de cinq ta‘ziya/ta‘ziye persans traduits en 
français ; son ouvrage a fait connaître ce genre de spectacle et a stimulé l’intérêt des savants 
occidentaux pour un type d’altérité religieuse que l’on commençait à peine à découvrir77. À 
l’époque dont on parle, les ta‘ziya en tant que forme de spectacle populaire soigneusement 
mis en scène étaient une invention relativement récente même en Iran. Bien que cette forme 
de spectacle ait commencé à s’épanouir durant le règne de Šāh Ismā‘ īl (1501-1524) – le 
fondateur de la dynastie safavide et de l’État théocratique duodécimain –, le théâtre liturgique 
des chiites (ta‘ziya) englobait sans contrainte des fêtes mythologiques antérieures, comme 

                                                           
76. Cette manière de « manipuler » la tête n’est pas sans rappeler le comportement des acteurs du drame 

rituel chiite (ta‘ziya), qui arborent souvent des substituts de la tête meurtrie d’al-�usayn durant les 
représentations ou les cortèges de mu�arram, en Iran comme au nord de l’Inde. 

77. Il caractérise brièvement ces drames, en soulignant leur caractère exclusivement religieux : « Ils 
ressemblent beaucoup à cette sorte de spectacles que l’on appelait au moyen âge Mystères et qui n’intéressent 
guère que quelques littérateurs spéciaux » (Chodzko 1878, pp. VI-VII). C’est un « drame sérieux ou, pour mieux 
dire, hiératique. Il n’est jamais pris dans l’histoire profane. […] tout est fixé, réglé et prévu d’avance. La forme y 
a toujours les mêmes proportions, que nous pourrions appeler classiques et qui ressemblent à celle du théâtre 
grec ou romain. Rien n’est plus grave ni plus décent que la phraséologie de ces compositions, religieuses par 
excellence » (ibidem, pp. XIX-XX). 
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celles vouées à Tammuz/Dumuzi et à Adonis. Pour que l’intégration des rituels païens fût 
complète, on eut recours aux symboles rituels traditionnels, riches de sens et fort ancrés dans 
la mémoire collective : bannières de procession, profils de mains présentés comme la main 
d’al-�usayn, rituels d’aspersion, flagellations menées à l’extrême, cérémonies de deuil, etc. 
Le théâtrologue turc Metin And78 observe, à l’appui de cette thèse, que la date de 10 
mu�arram (l’ ‘aşūrā’ ), convertie du calendrier lunaire mobil (islamique) au calendrier solaire 
fixe, coïncide avec la fin de l’année préislamique – période fort dangereuse, de confrontation 
entre les forces du bien et du mal –, ce qui vient à éclaircir les pratiques funéraires et les 
lamentations dont elle s’accompagne. D’autre part, la mise en scène de la mort d’al-�usayn 
est fort semblable à celle propre aux dieux caducs de la végétation (Tammuz/Dumuzi, Adonis, 
Osiris, Dionysos)79. 

Le drame liturgique persan emprunte ses sujets aux événements qui ont eu lieu au 10 
(‘aşūrā’ ) mu�arram 680 à Karbalā’ (Irak) et qui ont abouti à la mort d’al-�usayn, neveu du 
Prophète Mu�ammad, ainsi que de la quasi-totalité de sa famille et de ses compagnons. Pour 
mieux comprendre les allusions que renferment les textes de ta‘ziya, il y a lieu de passer en 
revue quelques détails d’ordre historique, même s’ils sont parfois difficiles à reconstituer en 
entier. Appelé à Kūfa par ses fidèles au début de l’année 680, al-�usayn décida de s’y rendre 
en compagnie de sa famille et d’un groupe d’adeptes, bien que cette entreprise s’annonçât 
dangereuse, vu les menaces du calife Yazīd. Arrivé près de Karbalā’, le convoi fut arrêté par 
les soldats du calife, qui barrèrent sa route. Au lieu de rebrousser chemin, al-�usayn décida de 
camper sur place et d’affronter la situation. Durant la lutte à vie et à mort qui s’engagea entre 
ses partisans – épuisés de fatigue et de soif – et leurs ennemis, al-�usayn fut transpercé de 
coups d’épée et abattu, à côté de la majorité écrasante de ses compagnons ; les têtes coupées 
des vaincus (« martyrs », pour les chiites), ainsi que les femmes et les enfants, furent 
emmenés à Kūfa, où le gouverneur ‘Ubayd Allāh b. Ziyād souilla, dit-on, la tête coupée d’al-
�usayn en lui curant les dents avec son bâton. La tête du martyr fut ensuite transportée à 
Damas, où le calife Yazīd la profana également. Finalement, les proches d’al-�usayn furent 
épargnés et renvoyés à Médine80. Le sort de la tête d’al-�usayn reste incertain ; s’il s’agit d’en 
croire à quelques sources, elle aurait été rendue à la famille afin d’être enterrée selon les 
coutumes. Il va sans dire que, dans ces conditions, le lieu de son inhumation reste, aujourd’hui 
encore, sujet de dispute81. 

                                                           
78. And 2002, pp. 33-39. 
79. Il observe que même la mort de Siyāwoš évoque le « sacrifice d’un héros ou d’un saint homme afin 

d’assurer la renaissance du monde » et renvoie à la mort et à la renaissance périodique de Tammuz/Dumuzi, dieu 
de la fertilité chez les Sumériens, les Babyloniens et les Assyriens (ibidem, pp. 24, 40). 

80. Halm 1995, p. 20. 
81. « À Damas même, on vénère la tête du martyr dans un local situé à l’est de la cour de la grande 

mosquée ; une tradition différente rapporte qu’elle fut ensevelie à Ascalon, en Palestine, où le chef militaire 
fatimide al-Afdal lui enleva un masshad en 1098. C’est de cet endroit qu’afin de la mettre à l’abri des croisés, on 
transféra la relique au Caire en 1153 où, de nos jours encore, on lui rend un culte dans le masshad d’al-�usayn 
voisin de la mosquée al-Azhar. Selon d’autres sources, la tête aurait été enterrée à Médine, Koufa, Najaf, 
Karbala, Raqqa sur l’Euphrate ou même dans un ribat de la lointaine Merv » (ibidem, p. 21). 
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Composé de trente-trois ta‘ziya (téaziés) anonymes, le répertoire étudié par A. Chodzko 
était, dans la seconde moitié du XIXe siècle, le plus complet de l’époque82. A. Chodzko a 
traduit en français cinq « pièces », jugées représentatives des sujets favoris et du style de ce 
« théâtre de mystères ». Les textes qu’il a choisis abondent en allusions à la destinée 
malheureuse de la famille alide, en général, et à celle d’al-�usayn, plus spécialement ; on fait 
maintes fois référence à la tête tranchée du martyr alide et aux mésaventures de Karbalā’. Ils 
sont, par ailleurs, fort illustratifs de l’emploi du motif de la « tête coupée » et de ses 
particularités dans le monde chiite, voire iranien. Prenons quelques exemples édifiants à cet 
égard. « Mystère Ier, ‘Le messager de Dieu’ » : « Ils porteront dans la ville de Damas sa tête 
tranchée […]. Perchée sur une lame, elle y sera exposée aux insultes de la populace » (p. 4) ; 
« Hussein tombera sous la lame du glaive des soldats de Yézid ; et non seulement sa tête sera 
perchée au bout d’une lance » (p. 7) ; « La tête tranchée de Hussein ira à Damas, perchée sur 
le fer d’une lance » (p. 9) ; « Par l’ordre de Yézid, ta tête sera séparée de ton cou, figée au 
bout d’une lance et promenée haut, sous le soleil » (p. 19). « Mystère IIe, ‘La mort du 
Prophète’ » : « Moi qui ai jeté ma tête comme un pavé sur le chemin du salut des vainqueurs » 
(p. 35) ; « La tête de ton Hussein chéri, tranchée en ta présence » (p. 51) ; « Le sacrifice de sa 
tête sacrée m’aidera à racheter les crimes de notre peuple des fidèles ! » (p. 60) ; « Tu [al-
�usayn] contempleras son crâne [celui de ‘Alī, son parent] fendu par le fer des traîtres » (p. 
135) ; « Sa tête [de ‘Alī] bénie est pourfendue par le fer des scélérats ! » (p. 138). Il en ressort 
que le motif de la « tête coupée » s’associe, dans le théâtre liturgique iranien, à l’idée du 
martyre. 

Le « mystère » intitulé par A. Chodzko « Un monastère de moines européens » tire son 
sujet du drame de Karbalā’ ; la soi-disant action se passe après la victoire remportée par les 
armées de Yazīd contre les troupes d’al-�usayn. Ce qui le rend intéressant c’est justement son 
« personnage principal », à savoir la « tête coupée d’al-�usayn », qui parle en protagoniste et, 
à la fois, en « témoin » des événements. Voyons la manière dont les autres personnages, 
ennemis ou partisans de la famille alide, se rapportent à la tête tranchée du martyr chiite : 
« On a tranché la tête de Hussein devant mes yeux » (pp. 179-180) ; [Šemr, assassin 
présomptif de l’imām et suivant de Yazīd :] « Sa tête, nous la portons à Damas, comme 
cadeau au khalife » (p. 190) ; [Šemr :] « Prends donc ces têtes, brave moine. Ce sont les têtes 
des rebelles de la famille du prophète Mohammed. Garde bien ces crânes usurpateurs ; mais 
surtout aie soin de la tête du soi-disant chef de la religion »  (p. 191) ; « Seigneur Dieu, d’où 
vient cette tête pleine de noble sang ? » (p. 191) ; « Ces soupirs et ces gémissements viennent 
de la bouche de cette tête tranchée » (p. 192) ; « Tête ! À l’âme de quel homme as-tu 
appartenu ? […] Tête ! Du festin de quel souverain es-tu le flambeau ? » (p. 193) ; « Mon nom 
est Hussein ! […] Toutes ces têtes que tu voies sont autant de lumières de mes yeux : ma 
famille ! » (p. 194) ; [Jésus-Christ :] « J’arrive ici pour m’acquitter des derniers devoirs dus à 
la tête de Hussein », « tête d’innocent » (pp. 197-198) ; [Moïse :] « Crâne plein du sang de 
Hussein » (p. 198) ; [al-�asan, frère aîné d’al-�usayn :] « Tête ensanglantée de Hussein » (p. 
204) ; [Ève :] « Je te salue, tête de Hussein, débordante de sang » (p. 205) ; [Agar, compagne 
                                                           

82. Depuis, plusieurs chercheurs se sont penchés sur ce sujet ; dans son livre sur le théâtre liturgique 
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d’Abraham :] « La tête de Hussein, roi des démons et des hommes […], noble tête de l’asile 
des mortels » (p. 206) ; [Rachel, mère de Joseph :] « Tête de Hussein, gorgée de sang » (p. 
207) ; [Hadīja, femme de Mu�ammad :] « Crâne ensanglanté » (pp. 209-210) ; [Fā½ima, mère 
d’al-�usayn :] « La tête du prince des martyrs […], malheureuse tête, loin de ton corps […] il 
fait nuit, les mortels reposent leurs têtes sur des oreillers de repos, et la tienne par terre, sans 
autre lit que celui des cailloux du désert […], ton gosier coupé et béant, ta tête séparée du 
corps, comme celle d’un agneau du sacrificateur » (pp. 210-213) ; « Sa tête tombe de ses 
épaules et roule par terre » (p. 216). 

Quelle serait l’attitude la plus congrue des croyants envers les « têtes coupées » des 
martyrs chiites, qui sont autant de reliques sacrées ? Il sied, sans doute, de les adorer, car 
l’adoration des martyrs par l’entremise de leurs têtes constitue non seulement une œuvre pie, 
mais aussi une façon de s’assurer de leur intercession future auprès Dieu83. 

Les « têtes coupées » d’al-�usayn et de ses compagnons sont associées plus d’une fois à 
la lumière, comme il advient souvent lorsqu’on rappelle à la mémoire les saints ou les 
martyrs, en islam comme ailleurs ; on pourrait dire que l’on se trouve, en l’occurrence, en 
présence d’un véritable « syndrome des têtes nimbés », puisque la lumière décrit la 
transcendance, voire la manifestation ou la « transparence » du divin. En voici quelques 
exemples, tirés du même « mystère » – « Un monastère de moines européens » – et se 
référant, tous, à al-�usayn : « La lumière qui rayonne de ta tête, ô élu des deux mondes ! » ; 
[Adam :] « Pourquoi ta tête lumineuse est-elle séparée de ton corps ? » (p. 216) ; [Abraham :] 
« Servir de rançon à ta tête lumineuse » (p. 197) ; [Mu�ammad :] « Tête lumineuse, […] tête 
radieuse » (pp. 199-200) ;  [‘Alī :] « Tête lumineuse » (p. 201) ; [la fille de Jétro :] « Tête 
lumineuse, […] tête dont l’éclat ne saurait être terni par ce sang qui l’inonde » (p. 207) ; [la 
mère de Moïse :] « Tête pure et couronnée d’auréole » (p. 209). 

Les ta‘ziya cueillies et traduites par A. Chodzko nous amènent aux conclusions 
suivantes : la « tête » se confond parfois au « crâne » comme symbole de la tête dévitalisée ; 
« la tête n’a pas d’âme », ce qui revient à dire qu’elle est de nature intellectuelle plutôt 
qu’affective ; la séparation de la tête d’avec le corps symbolise une mort violente, douloureuse, 
infamante ; il faut absolument récupérer le cadavre de la victime, afin d’en assurer 
l’inhumation décente et d’accomplir les rituels funéraires prescrits par l’islam. On a même 
l’occasion d’obtenir des renseignements sur le traitement réservé par les proches des victimes 
aux têtes tranchées (embaumement d’ambre et de musc, aspersion d’eau de rose, etc.) 
 

2.3. Une variante turque de la ta‘ziya iranienne : le maktel 

Le motif de la « tête coupée » revient constamment dans les ta‘ziya et dans les diverses 
séquences des processions de mu�arram84, en Iran, en Azerbaïdjan, au nord de l’Inde, au 
nord-est de la Turquie, etc. En Turquie, il est évoqué de passage dans les deste metinleri, 

                                                                                                                                                                                      
chiite paru en 2002, Metin And présente les résumés de quatre-vingt dix-neuf ta‘ziya (pp. 119-150). 

83. « L’adoration de ces têtes est un honneur obligatoire pour nous. Demain, auprès de Dieu, elles 

intercéderont en notre faveur » (Chodzko 1878, p. 216). 
84. Voir And 2002. 
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« textes des flagellants »85 , qui ne sont pas trop sophistiqués et ne s’attardent pas, à 
proprement parler, sur l’épisode de la décollation d’al-�usayn, mais sur l’idée de rédemption 
des péchés, assez étrange en islam.  

En échange, les maktel – variantes turques des ta‘ziya, destinées surtout à la récitation 
publique – sont beaucoup plus riches en images de ce type. Le maktel turc le plus célèbre reste, 
sans doute, celui de Kastamonulu Hâcı Şâzî (pseudonyme littéraire : Meddâh), datant du XIVe 
siècle ; son ouvrage, intitulé Maktel-i Hüseyn, est divisé, comme la plupart des spécimens 
pareils, en dix parties (meclis). Chez Hâcı Şâzî, l’imām al-�usayn expire dans la septième 
partie, sa tête étant emportée à Damas, en compagnie des têtes des autres martyrs de Karbalā’. 
Sur la route de Damas, la « tête d’al-�usayn » accomplit toutes sortes de miracles (elle émane, 
par exemple, une lumière éblouissante, remarquée non seulement par les musulmans, mais 
aussi par les juifs et les chrétiens qui assistent à la merveille, ou provoque des conversions à 
l’islam). En même temps, elle épouvante les ennemis des alides par son aspect farouche et son 
regard accusateur. Elle est enfin revendiquée par l’ imām Zayn al-‘Abidīn, qui désire 
ardemment inhumer son père en bon croyant, selon les règles de l’islam et, partant, assurer 
l’intégrité corporelle du défunt. Un autre maktel célèbre est Maktel-i Hüseyn, « Le maktel 
d’al-�usayn », ou Maktel-i Âl-i Resûl, « Le maktel de la Famille du Prophète », composé par 
Lamiî Çelebi de Brousse (Mahmût b. Osmân, 1472-1532). Chez Lamiî Çelebi, la tête d’al-
�usayn est tranchée par Şimr (Šemr) dans la sixième partie (meclis) du maktel ; elle est 
emportée à Kūfa, chez Ibn Ziyād, et puis à Damas, chez Yazīd, avec les têtes des autres 
martyrs de Karbalā’ (7e meclis). L’œuvre de Lamiî Çelebi suppose donc un épisode 
supplémentaire – celui de Kūfa –, emprunté vraisemblablement à la tradition orale, afin 
d’accroître le dramatisme des événements. Faisons également mention, dans ce contexte, 
d’une œuvre célèbre du poète ottoman Fuzûlî (m. 1556) : Hadîkâtü’s-Süedâ, « Les Jardins des 
Bienheureux » – traduction très libre d’un maktel persan de Hüseyn Va‘iz Kâşifî, intitulé 
Raw�at aş-Şuhadā’ , « Les Jardins [Oasis] des Martyrs ». L’ouvrage de Fuzûlî fut, et le reste 
encore, très populaire parmi les adeptes de l’ordre mystique des Bektaşî, ainsi que parmi leurs 
confrères Alevî (jadis, Kızılbaş), qui le récitent durant les veillées rituelles de mu�arram, 
suivant l’ordre des meclis. 

Les textes de maktel étaient très nombreux et comportaient des variantes censées 
s’accommoder aux milieux auxquels ils s’adressaient. V. M. Kocatürk évoque trois versions 
d’un Maktel-i Hüseyn de sa collection datant, probablement, du XIVe siècle – époque de 
grande ferveur religieuse en Turquie. Malgré les quelques expressions ou vers qu’ils ont en 
commun, il s’agit d’ouvrages indépendants, aux visées moralisatrices manifestes, retraçant la 
vie d’al-�usayn et le massacre de Karbalā’ ; à vrai dire, ils manquent de toute valeur artistique. 
Abstraction faite de cet aspect, qui ne nous intéresse pas ici, on peut bien affirmer que le motif 
de la « tête coupée » est beaucoup plus saillant dans les textes des ta‘ziya iraniennes ou 
d’influence iranienne (Azerbaïdjan, nord de l’Inde, etc.) que dans les maktel ottomans. 

 
2.4. La manipulation des têtes coupées dans les ta‘ziya et dans les maktel 

                                                           
85. Textes prononcés par les deste, « flagellants », durant leurs flagellations rituelles en public, au mois 
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La « manipulation » des têtes tranchées dans les textes et les cérémonies inspirés de 
l’épisode de Karbalā’ ne nous réserve pas de grandes surprises. Le passage qui suit figure, par 
exemple, dans une ta‘ziya cueillie par A. Chodzko et contient une indication de conservation 
des « têtes tranchées », à l’usage des fidèles : « Apportez ici du musc et des flacons d’eau de 
rose. C’est une œuvre méritoire que d’en parfumer ces têtes […] Répandez de l’ambre, des 
parfums et des fleurs sur les tresses et sur les tempes des têtes de la famille de 
Mohammed ! »86. Il arrive souvent, soit durant les processions, soit dans une espèce de théâtre 
de marionnettes consacré au drame de Karbalā’, que les effigies d’al-�usayn et de ses 
compagnons livrés au martyre soient fichées dans des perches – symbolisant les lances 
meurtrières des Oméyades – et promenées par devant le public87. Dans les spectacles montés 
par des « acteurs », l’interprète principal psalmodie des versets coraniques sur « la tête 
coupée » d’al-�usayn, qui gît sur une civière, et agit en personnage du drame, puisqu’elle ne 
manque pas de faire des discours pathétiques. Mais les actes rituels gravitant autour de la 
« tête tranchée » du martyr chiite ne s’arrêtent pas là : on défile avec un limon (symbolisant la 
« tête tranchée d’al-�usayn ») au bout d’une perche (nord de l’Inde) ; on exhibe des têtes de 
marionnettes bourrées de pailles, figurant les  têtes coupées d’al-�usayn et des autres martyrs 
de Karbalā’ ; la « tête coupée d’al-�usayn » est aspergée de vin par l’interprète de Yazīd ; elle 
est mise à l’abri ou cachée dans toutes sortes de récipients, tels un chaudron ou un four ; elle 
est bombardée de cailloux et frappée d’un bâton ; on pleure, on se lamente et on embrasse la 
« tête mutilée d’al-�usayn ». Il est notable que la tête du martyr musulman soit parfois 
représentée comme resplendissant sur un plateau en or – surtout dans les images ou les suites 
d’images accompagnant les spectacles de ta‘ziya –, ce qui n’est pas sans affinité avec 
l’iconographie traditionnelle de la tête coupée de Jean le Baptiste chez les chrétiens. 

À part cette « exploitation rituelle » du motif de la décollation d’al-�usayn, qui reste 
d’essence livresque bien qu’elle veuille passer pour collective et anonyme, il est légitime de 
s’interroger sur la perception populaire du motif de la « tête coupée d’al-�usayn » et sur ses 
possibles valeurs magiques, voire talismaniques. Beaucoup de légendes, de récits et de contes 
à ce sujet sont attestés en Turquie parmi les anciens Kızılbaş (aujourd’hui, Alevî). Dans la 
variante la plus répandue de leurs « traditions orales », la tête coupée d’al-�usayn est enlevée 
par un moine (ou prêtre) arménien nommé Ak Murtaza Keşiş, qui la remplace par la tête de 
son fils aîné. Comme les ‘Turcs’ découvrent ce truc, le moine tranche, tour à tour, les têtes de 
ses sept fils et les leur offre en échange de la tête d’al-�usayn, ce qui suggère que cette 
dernière est fort précieuse pour lui 88. Le même épisode est retracé par F. W. Hasluck89 ; dans 

                                                                                                                                                                                      
sacré de mu�arram. 

86. Chodzko 1878, p. 194. 
87. On prétend évoquer ainsi l’ordre de Yazīd, qui aurait demandé que la tête coupée de son adversaire 

soit promenée dans les rues de Damas. 
88. And 2002, p. 66. 
89. Hasluck 1929, I, pp. 146-147. Le savant anglais reproduit aussi une autre variante de cette légende, 

racontée par White, qui porte sur la tête du calife ‘Alī. Suivant cette autre histoire, après le meurtre du calife, sa 
tête est mise à l’abri par un prêtre chrétien ; pour garder la relique, il offre aux Turcs qui la prétendent les têtes de 
tous ses sept fils, à tour de rôle, mais c’est uniquement la tête de sa femme qui est finalement acceptée. Il est à 
noter que cette légende provient de la Cappadoce, dont le cosmopolitisme culturel et religieux n’est que trop 
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sa version, lorsque le moine (prêtre) offre aux ‘Turcs’ la tête de son dernier fils, il est inspiré 
par Dieu de la barbouiller du sang d’al-�usayn, qui trompe leur vigilance et lui permet de la 
garder. Mais l’histoire continue de façon encore plus intéressante : la tête d’al-�usayn, élevée 
au rang de « relique », à l’instar des reliques des saints chrétiens, est placée dans une pièce 
conçue à cet effet, richement décorée d’or et d’argent. Un jour, la fille du « gardien de la 
tête » entre dans la pièce et voit, à la place de celle-ci, un plat à miel. Elle goûte au miel, reste 
enceinte90 et enfante de manière surnaturelle, par éternuement. L’enfant ainsi venu au monde 
sera le cinquième imām des chiites, à savoir Mu�ammad b. ‘Alī, surnommé al-Baqir, litt. « le 
Disséqueur » (675-732) ; la tradition dit qu’il fut présent aux événements de Karbalā’, âgé 
alors de quatre ans. Le folklore Alevî explique son nom – par une fausse étymologie populaire, 
associant le sobriquet arabe de l’imām au vocable turc bakır, « cuivre » – par le fait que sa 
mère l’aurait caché dans un chaudron en cuivre91, afin de le protéger contre les ‘Turcs’92 qui le 
traquaient pour le tuer. Il n’est pas difficile de remarquer que la légende de la « tête coupée et 
volée » d’al-�usayn est fort semblable à celle de la « tête volée » de Jean le Baptiste, telle 
qu’elle a été consignée par Jacques de Voragine dans La légende dorée. Il y a aussi une 
ta‘ziya intitulée Yahyâ-yı Zekeriyya, qui se réfère expressément à la décollation de Jean le 
Baptiste93, ce qui suggère que son martyre était bien connu par les musulmans et, plus encore, 
symboliquement associé au supplice d’al-�usayn.  

Une autre légende tissée autour de la « tête tranchée d’al-�usayn » s’adresse à 
l’affectivité collective et implique Hinde, la femme de Yazīd. S’apitoyant sur le sort des 
survivants de Karbalā’, Hinde demande la grâce de son mari ; sur quoi, Yazīd lui confie la tête 
coupée du martyr, pour qu’elle la montre à la foule entassée dans la mosquée (de Damas ?)94. 
Une croyance assez curieuse est celle des chiites du nord de l’Inde, qui prétendent que la tête 
d’al-�usayn s’est réunie à son corps le quatorzième jour après sa décollation, ce qui n’est pas 
sans affinité avec l’idée de résurrection ; cet événement est célébré sous le nom de ’ Īd-e Ser-
o-Ten, « La Fête de la Tête et du Corps »95. 

 
3. Sur ceux qui ont « perdu leurs têtes » dans les temps mythiques  

3.1. « L’histoire commence à Sumer ? » 

On va commencer cette étape de notre démarche avec l’histoire de Gilgamesh – héros 
sumérien, roi d’Uruk, l’un des personnages principaux de la mythologie assyro-

                                                                                                                                                                                      
connu. 

90. Le motif de la fécondation par voie buccale est très répandu parmi les Bektaşî et les Alevî, qui en font 
largement usage dans leur littérature hagiographique. 

91. Motif très fréquent lui aussi chez les Bektaşî et les Alevî, et qui se fait remarquer par sa valeur 
spéciale, de symbole de l’abondance et de la résurrection.  

92. On peut facilement déduire que, dans ces contextes, le vocable « Turc » est synonyme de « sunnite », 
donc ennemi des Kızılbaş et, généralement, des chiites. 

93. And 2002, pp. 132-133. 
94. Ibidem, pp. 75-76. 
95. Ibidem, p. 49. 
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babylonienne96 –, qui tua le géant Humbaba (ou Huwawa) en lui tranchant la tête97. On se 
contentera de remarquer, pour le moment, que le motif de la « tête coupée » enregistre, avec 
cet épisode, une attestation de haute époque en Mésopotamie, région avoisinée à la Turquie et 
habitée anciennement par un véritable brassage de peuplades, parmi lesquelles, en dernier, des 
tribus turques. Néanmoins, il convient de souligner que le personnage décollé dans cette 
épopée n’est pas un héros, mais un vrai « monstre » – le prototype du futur « dragon » des 
contes de fées ; outre son caractère « exceptionnel », il a peu à faire avec la manifestation 
ultérieure du motif de la décollation dans l’espace turc. 

 
3.2. La « tête coupée » dans la mythologie indienne 

3.2.1. Le motif de la « tête coupée » est moins répandu qu’on ne le pense dans la 
mythologie indienne. Il apparaît de manière plus saillante dans une histoire concernant le dieu 
Indra, qui décolle Dadhyañc pour avoir révélé aux Aśvin le secret du hydromel98 ; cet épisode 
est évoqué de façon plutôt elliptique dans le ¬g Veda, pour être repris et développé dans le 
Śatapatha Brāhma¡a. Dadhyañc, fils d’un prêtre au service du culte du feu et du soma, arrive 
à posséder par mégarde le terrible secret du sacrifice réversible du cheval (tête coupée et 
remise en place grâce à la formule magique du soma, ce qui rend le sacrifice « complet »). 
Menacé par Indra de la décollation s’il dévoile le mystère de ce rituel, il est finalement 
convaincu par les jumeaux Aśvin – fils du soleil et d’une jument – de le divulguer. Ceux-ci 
ont recours à un stratagème ingénieux : ils tranchent la tête de Dadhyañc et la cachent, tout en 
la remplaçant par une tête de cheval (étalon) ; c’est par l’entremise de cette tête de cheval que 
le secret du breuvage magique sera révélé. Suit la mise en œuvre de la menace d’Indra, dont la 
foudre tranche la tête de cheval de Dadhyañc ; celui-ci recouvre par la suite sa tête réelle, 
dissimulée par les rusés Aśvin, et survit à cette épreuve. D’autres épisodes liés au même 
Dadhyañc semblent encore plus énigmatiques : après la mort de Dadhyañc, Indra fait chercher 
la tête chevaline dont celui-ci s’était servi jadis sur les conseils des Aśvin, afin de supprimer 
les démons à l’aide de ses os. La tête de cheval est trouvée à Śarya¡āvat – qui serait soit un 
lac, soit une montagne – et remplit son rôle. Suivant le commentaire de Śaunaka, la tête 
d’étalon tranchée par Indra aurait été tombée au milieu d’un lac sur le Mont Śarya¡āvat, pour 
y rester jusqu’à la fin du monde ; elle s’élève parfois à la surface des eaux et assouvit les 
désirs des mortels99 . Cette tête chevaline renvoie au thème universel du secret de la 
résurrection, comme variante du mystère de la vie éternelle. Remarquons aussi les connexions 
                                                           

96. Son épopée est connue par des fragments sumériens et surtout par la version akkadienne trouvée à 
Ninive, parmi les débris de la bibliothèque d’Assourbanipal. 

97. Dans l’épopée, Gilgamesh combat le géant Humbaba à côté de son ami, Enkidu. La déesse Inanna 
(Ishtar) – vénérée à Babylone, en Assyrie, en Syrie, en Phénicie et même chez les israélites, pour être assimilée, 
dans le syncrétisme antique, à l’Aphrodite grecque – le proclame un héros ; pourtant, Gilgamesh la repousse. La 
vengeance de la déesse enragée est terrible : elle envoie contre les deux compagnons un « taureau céleste » qui 
est finalement abattu, mais, désireuse de leur venir à bout, elle fait mourir Enkidu. Profondément affligé de la 
mort de son ami, Gilgamesh part en quête de l’immortalité et finit par la trouver sous l’espèce d’une plante 
marine, volée ensuite par un serpent. Revenu sur la terre, il se résigne à sa condition mortelle. 

98. Le soma indien, l’équivalent du haoma iranien. 
99. Voir, pour des détails, Doniger O’Flaherty 1975, pp. 56-60 ; 1994, pp. 139, 158. 
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« tête = eau (source ou lac) » – « tête = montagne », qui reviennent dans plusieurs mythes : 
celui de Mimir/Mimer, la « tête source » des mythologies nordiques, ou encore celui de Uath 
mac Immonainn, le « monstre du lac », dans la mythologie irlandaise, pour ne plus parler du 
motif largement répandu des « têtes coupées » inhumées/déposées au sommet d’une colline, 
d’une montagne, etc. Les têtes, qu’elles soient humaines ou pas, paraissent souvent douées de 
forces magiques, dont le secret échappe au commun des gens ; il en va de même quant à leur 
manipulation. Si l’on suit de près la séquence du mythe d’Indra évoquée plus haut, on observe 
que la décollation de l’étalon se substitue à un sacrifice humain – autrement dit, le sacrifice du 
cheval est un « sacrifice par simulacre ». Ajoutons que c’est toujours Indra qui est à l’origine 
de la décollation de Triśiras, fils monstrueux, tricéphale de la sœur des démons, qui s’insinue 
parmi les dieux afin de les détruire et, plus particulièrement, convoite la place éminente qui 
est celle d’Indra dans le panthéon ; cette fois-ci, Indra foudroie son ennemi, mais la triple 
décollation est pratiquement accomplie par un coupeur de bois100. Dans ce dernier cas, la 
décollation échoit, une fois de plus, à une créature monstrueuse, ou perçue comme telle par le 
reste des vivants. 

 
3.2.2. Un supplément tardif 

Outre cet épisode mythique, il est utile d’évoquer, dans l’espace culturel indien, un 
exemple iconographique de plus fraîche date, tiré d’un contexte religieux tout à fait différent – 
celui du sikhisme –, qui témoigne, à notre avis, d’influences plutôt islamiques qu’hindoues 
traditionnelles, et qui n’est probablement pas singulier dans les milieux sikhs. Il est, par 
ailleurs, assez surprenant et difficile à évaluer ; nous l’avons rencontré dans une 
représentation101 de Bhai Jaita qui emporte dans ses bras la tête coupée de Guru Tegh 
Bahadur102, après le martyre de celui-ci à Delhi, afin de la déposer à Anandpur Sahib103. Vu 
l’aspect syncrétique du sikhisme et les multiples influences qu’il a subies, il est assez malaisé 
d’établir nettement le point de départ ou la source d’inspiration de cette image, basée sans 
doute sur le folklore et la riche littérature hagiographique des sikhs ; cependant, il est à 
supposer qu’elle est redevable aux apports musulmans, peut-être iraniens, au sikhisme. 

 
3.3. La « tête coupée » dans la mythologie grecque  

Toute référence au domaine mythologique ne saurait omettre le legs grec, qui prêta 
maints thèmes à la culture européenne. Parmi ces thèmes figure, certes, l’histoire des trois 
Gorgones – Sthéno, Euryale et Méduse104. À la différence de Sthéno et d’Euryale, qui étaient 

                                                           
100. Doniger O’Flaherty 1975, pp. 70-71, 76-80. 
101. La peinture sikhe commença à s’épanouir vers la moitié du XVIIe siècle et connut sa période de 

gloire à la cour de Lahore, sous le règne de Maharaja Ranjit Singh, au XIXe siècle. 
102. Sri Guru Tegh Bahadur (1621-1675) fut le IXe des dix gurus du sikhisme ; il édifia, entre autres, la 

ville d’Anandpur Sahib. On lui attribue plusieurs centaines d’hymnes religieux inclus dans la partie finale de 
Guru Granth Sahib, le livre saint des sikhs. Il fut décapité à Delhi par l’empereur moghul Aurangzeb (1658-
1707). 

103. Voir Subhra Majumdar, « The Vibrant Sikh Art », India Perspectives 17 (2004), 12, p. 39. 
104. C’étaient les filles monstrueuses de Phorkys, le dieu de la mer, et de Céto, sa femme, qui vivaient 
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immortelles, Méduse – dont le regard pétrifiait tous ceux qui la regardaient –, ne l’étant pas, 
fut tuée par Persée, avec l’aide d’Hermès et d’Athéna. Persée coupa ensuite la tête de Méduse, 
qui fut placée sur l’égide d’Athéna. On se rend facilement compte qu’il s’agit de la 
décapitation d’un être maléfique. Mais, à l’encontre du monstre sumérien de l’histoire de 
Gilgamesh, la tête de Méduse est une tête fort « circonstanciée », car ce sont ses traits 
grotesques qui épouvantent et, plus encore, changent en pierre celui qui les contemple, pas sa 
tête en entier. Il serait à remarquer que la mythologie, de même que les contes de fées, 
privilégient la décollation des êtres fabuleux, réputés nuire à l’humanité ; la mort par 
décollation y apparaît non seulement comme violente, mais aussi comme avilissante, et 
souligne le caractère maléfique de la victime. Assistera-t-on, par la suite, à une « assimilation 
exemplaire », voire à la perception de l’ennemi comme « esprit malin », au fur et à mesure 
que l’histoire de l’humanité s’avance vers des époques plus faciles à découper et à contrôler ? 
Les épithètes et les injures proférées par certains combattants à l’adresse de leurs adversaires 
semblent appuyer, plus d’une fois, cette supposition.  

Il existe aussi, dans la mythologie grecque, un autre exemple célèbre de personnage 
décapité, qui inspira beaucoup d’artistes : cette fois-ci, il ne s’agit plus d’un monstre, mais du 
poète et musicien Orphée105 qui, après avoir échoué dans sa tentative de récupérer Eurydice, 
sa femme morte, par une descente aux Enfers, fut foudroyé par Zeus ou (d’après une autre 
variante) mis en pièces par les Ménades, sur les bords de l’Hèbre. Suivant la tradition – et 
c’est justement cette séquence du mythe qui nous intéresse le plus – sa tête coupée (qui ne 
cessa de prononcer le nom d’Eurydice, gardant donc ses capacités phonatoires même après la 
mort du héros106) et sa lyre furent emportées par les flots jusqu’à la côte de Lesbos ; ici, la tête 
fut enterrée par les Muses. Rappelons qu’autour de ce mythe se développèrent – probablement 
au VIe siècle av.J.-C. – les doctrines et les mystères orphiques ; leur caractère « panthéiste » et 
populaire, leur confluence avec le Pythagorisme, avec les mystères d’Éleusis et même avec 
certaines doctrines néo-platoniciennes, ainsi que leur aire de diffusion intéressent notre 
recherche, car il est fort possible que leurs réminiscences dégradées aient été récupérées plus 
tard par certains ordres mystiques musulmans (tarîkat) d’Asie Mineure, très ouverts aux 
suggestions non-islamiques. 

 
3.4. La « tête coupée » dans la mythologie nordique 

La mythologie scandinave compte l’un des exemples les plus originaux de « tête 
coupée » remplissant une fonction très précise, voire divinatoire : c’est la tête du dieu 
Mimir/Mimer, source de la sagesse éternelle, mise à l’abri en Jotunheim, sous une racine 
d’Yggdrasil, l’arbre du monde. Après avoir été tranchée par les Vanes et envoyée aux Ases, 

                                                                                                                                                                                      
près des Hespérides (îles de l’océan Atlantique, représentant le limes occidental du monde connu). Leur 
chevelure consistait en serpents entrelacés et leur langue pendait hors de la bouche ; elles avaient des ailes 
gigantesques et des visages épouvantables. 

105. Le fils de la nymphe Calliope et d’Apollon ou, suivant une autre version, du roi thrace Œagre. 
106. Suivant la typologie de Stith Thompson (1956, II D, p. 120), c’était une « tête parlante » (« speaking 

head »).  
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elle fut « récupérée » d’une manière inédite par Odin107, qui la préserva grâce à ses habiletés 
de thaumaturge, à l’aide des simples, et l’emporta auprès de l’arbre du monde, où elle 
continua d’exister. Selon le mythe, la tête de Mimir recèle tout le savoir du monde, car elle ne 
cesse de boire à la fontaine de la connaissance. Odin lui demande conseil lorsqu’il se trouve 
en désarroi, et les lèvres de Mimir s’ouvrent pour le guider ou pour prévoir l’avenir ; le dieu 
massacré remplit donc la fonction d’un oracle. Quand le Jour du Jugement (Ragnarök) 
arrivera, la tête de Mimir restera pour la première fois muette, malgré les exhortations d’Odin. 
L’histoire de Mimir nous offre un exemple classique de « tête parlante »108, mais aussi de tête 
qui continue à se manifester après la mort de son possesseur109. Qui plus est, la tête de Mimir 
s’avère un « trésor » de savoir et de sagesse, associée par là même au principe intellectuel ; 
c’est, d’autre part, une tête qui triomphe de la mort par les soins et les vertus occultes d’Odin, 
donc une « tête enchantée ». Néanmoins, à la différence d’autres têtes magiques, elle est 
statique – elle ne se déplace et n’agit pas d’elle-même. 

 
3.5. L’omniprésence des « têtes coupées » chez les Celtes 

Encore plus séduisante pour notre sujet s’avère la mythologie des Celtes, qui, outre les 
témoignages indirects (latins et grecs), a survécu notamment en Irlande. Les Celtes vouaient 
un culte spécial à la tête humaine – plus importante que le cœur, vénéré par bien d’autres 
civilisations –, car elle était censée abriter l’âme ; de surcroît, ils étaient réputés croire que la 
tête est apte de fonctionner en dehors du corps, comme le prouvent non seulement leurs récits, 
mais aussi les fouilles archéologiques (seaux et coupes décorés de têtes qui semblent bouger 
ou agir à elles seules)110. Les Gaulois, de même que les Irlandais, tranchaient les têtes de leurs 
ennemis vaincus et les emmenaient chez eux, attachées aux cous de leurs chevaux ; ils les 
conservaient ensuite en huile de cèdre et les enfermaient dans des caisses, les fichaient dans 
des perches ou les clouaient sur les murs de leurs demeures, comme gages de prouesse. On 
élevait même des sanctuaires aux « têtes coupées », dressés dans des sites considérés comme 
sacrés depuis des générations111, ce qui suggère que « la tête » avait également une valeur 
apotropaïque.  

Les indices les plus révélateurs des croyances des Celtes à la fonction « vitale » de la 
tête se rencontrent, toutefois, dans ce que nous avons hérité de leur mythologie et leurs 
légendes ; ils figurent dans des contextes propices à une approche herméneutique du motif en 
question. On va en passer en revue quelques emplois, afin d’en esquisser une carte, voire un 

                                                           
107. Le premier des dieux secondaires de la mythologie scandinave (les Ases), qui ordonna et gouverna le 

monde créé, et inventa les sciences (on lui attribue l’écriture – les fameuses runes –, mais aussi la poésie et, 
surtout, la magie). 

108. « Speaking head » (Thompson 1956, II D, p. 120). 
109. « Head retains life after being cut off » (ibidem, p. 516). 
110. « Le motif de la tête coupée est fréquent en numismatique gauloise et dans toute la plastique gauloise et 

gallo-romaine. […] La mort […] n’était acquise, selon les conceptions celtiques, que si les membranes du cerveau 
étaient atteintes » (Chevalier, Gheerbrant 1974, IV, p. 288). Voir aussi Dictionary of The Celts 1999, pp. 103-105. 

111. Comme celui de Nages, près de Nîmes, en Provence. Le linteau découvert ici comporte une frise 
sculptée en pierre ayant figurées des têtes coupées, en alternance avec des chevaux au galop.  
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tableau d’évolution plus précis et, si possible, d’arriver à une conclusion, même provisoire. 
Les exemples suivants sont tirés, pour la plupart, de l’« épopée d’Irlande », qui reste le « cycle 
épique » le plus complet qui nous soit parvenu de cette vaste littérature, encore quasiment 
méconnue. Commençons par la « Courtise d’Étaine », du Cycle mythologique irlandais : 
Œngus – le protecteur légal d’Étaine – part, un beau jour, à la poursuite de Fuamnach, le 
rattrape et lui coupe la tête, faisant ainsi justice et vengeant la disparition d’Étaine (c’est à la 
fin de la première « courtise »)112. Dans le célèbre Cycle d’Ulster, le roi Conchobar possède 
trois maisons, dont l’une, appelée « La branche sanglante », sert à rassembler les dépouilles et 
les têtes des ennemis vaincus au combat113. Dans « La mort de Cêt fils de Maga », Conall 
Cernach/Cearnach abat les trois fils de Belchu qui, croyant avoir supprimé Conall, avaient tué 
leur propre parent, et s’en va chez lui avec les quatre têtes coupées (celles de Belchu et de ses 
fils)114. Dans « Le siège de Dun Etair », du même Cycle d’Ulster, Conall Cernach lutte contre 
le roi Mesgegra, le supprime, tranche sa tête et la dépose sur une pierre au bord d’un gué. Suit 
un épisode bizarre, qui n’est pas le seul de ce genre et qui met en évidence les ressources 
magiques assignées par les Celtes aux « têtes coupées » : « ‘Une goutte de sang tomba du cou 
et alla sur la pierre qu’elle traversa jusqu’au sol. Alors il mit la tête de Mesgegra sur une autre 
pierre et la tête passa à travers la pierre…’ Conall met alors la tête du roi sur sa propre tête : 
‘la tête alla sur son épaule et ses yeux se mirent à loucher à partir de ce moment’ »115. Conall 
montre ensuite la tête coupée à la femme de Mesgegra, qu’il prétend emmener chez lui sur les 
ordres du roi décapité ; juste à ce moment, la tête commence à changer de couleur, elle 
devient tantôt rouge, tantôt blanche. La femme de Mesgregra se suicide. Conall demande à 
son cocher d’emmener la tête coupée, mais celui-ci n’arrive pas à la soulever. Finalement, 
Conall lui ordonne d’en enlever la cervelle, de l’emporter, de la mélanger avec de la terre (ou 
du chaux) et d’en faire une balle de fronde. Celle-ci est offerte au roi Conchobar, en guise de 
trophée, et ensuite volée par Cêt, qui connaît la prédiction de feu Mesgegra, selon laquelle sa 
mort sera vengée d’une manière peu commune116. La suite de ces événements est relatée dans 
un autre épisode du Cycle d’Ulster – celui de « La mort de Conchobar » : Cêt, fils de Maga, 
guerrier de Connaught, désireux de venger la mort injuste du roi Mesgegra, lance « la cervelle 
de Mesgegra » contre Conchobar, ce qui entraîne, à long terme, la mort de celui-ci. La balle 
modelée de la cervelle du défunt entre aux deux tiers dans la tête de Conchobar et s’avère 
impossible à ôter sans provoquer le décès du souverain d’Ulster : il continue à vivre sept ans 
encore, jusqu’à ce que le projectile enfoncé dans sa tête en jaillit brusquement, par suite d’un 
effort, et fait sa propre cervelle se répandre, tout en causant sa mort117. Un épisode encore plus 
troublant est celui de la mort de Bendigeid Vran/Bendigeidfran (« Bran le Béni », dans la 
mythologie celtique galloise). Celui-ci est blessé mortellement au cours d’une expédition 
menée en Irlande pour secourir sa sœur infortunée ; se mourant, il demande à ses compagnons 

                                                           
112. Markale 1971, p. 48. 
113. Ibidem, p. 61. 
114. Ibidem, p. 72. 
115. Ibidem, p. 63. 
116. Ibidem, pp. 63-64. 
117. Ibidem, pp. 69-71 ; voir aussi Dictionary of The Celts, p. 35. 



Le motif de la « tête coupée » dans la civilisation turque 

 

173 

de décapiter son cadavre, d’emporter sa tête coupée et de l’enterrer au Mont Blanc (White 
Mount), à Londres. La tête décollée de Bendigeit continue de parler et même de manger 
durant le long voyage entrepris à Londres par les sept survivants du massacre. Elle est 
enterrée par Manawydan, Pryderi, Taliesin et leurs autres confrères au cœur du Mont Blanc, 
qui était à l’époque un site druidique fort important, ce qui n’est pas sans signifiance118. On y 
reviendra plus tard. 

Dans le Cycle de Cûchulainn subsistent plusieurs épisodes ayant trait à notre sujet. 
D’abord, le très curieux « Jeu du Décapité » inséré dans le récit sur le « Festin de Bricriu »119 ; 
il sera repris plus tard dans un roman médiéval anglais, Gawain and The Green Knight. 
Cûchulainn est envoyé par le seigneur Sencha, en compagnie de deux autres chevaliers qui 
contestent ses qualités de guerrier, à Uath mac Immonainn, le « monstre du lac »120, qui a la 
faculté de trancher leur dispute, en raison de ses dons magiques. Uath propose aux trois 
chevaliers de prendre sa hache et de lui couper le cou à tour de rôle, à condition qu’ils 
reviennent le lendemain pour se laisser décoller eux aussi. Seul Cûchulainn accepte ce défi et, 
par conséquent, arrive à couper la tête du géant. Mais cette décollation est illusoire, car 
« ‘Uath se releva, prit sa tête contre sa poitrine, ramassa d’une main sa hache et se précipita 
dans le lac.’ Le lendemain, Cûchulainn revient et pose sa tête sur une pierre devant Uath. 
Alors le géant fait tournoyer trois fois sa hache, sans l’abattre, et déclare Cûchulainn digne du 
morceau du héros »121. Dans d’autres variantes de la même histoire (où le monstre est parfois 
présenté comme une métamorphose de Cu Roi mac Dairi), les chevaliers consentent tous les 
trois à décapiter le « provocateur », mais Cûchulainn est le seul à tenir sa parole et à revenir le 
lendemain pour se faire décapiter122. Quant à l’histoire de Gawain and The Green Knight, elle 
nous est parvenue dans un manuscrit unique, fin du XIV e siècle123. Ici, le héros décapité par 
Sir Gawain (neveu du roi Arthur) – lors d’une réunion de la Table Ronde à la veille du jour de 
l’an –, est un Chevalier Vert (parce que tout vêtu de vert) énigmatique. Sa tête est tranchée à 
la hache, sur sa propre requête ; après cet épisode, il ramasse sa tête, comme si de rien n’était, 
la prend sous son bras, monte sur son cheval vert lui aussi et s’en va, tandis que les lèvres de 
sa tête coupée bougent à peine pour enjoindre à Sir Gawain de se présenter à son tour, au bout 
d’un an, à la Chapelle Verte, afin de subir la même épreuve. Sir Gawain s’en sort finalement, 
grâce à son sang-froid ; quant au Chevalier Vert, il s’avère être la Mort même. La décapitation 
revêt donc, dans cette histoire, le sens d’une épreuve initiatique liée au mystère de la mort124 : 
c’est, d’autre part, « un sacrifice par simulacre », une « épreuve destinée à mettre en valeur le 
courage du héros »125. À l’occasion de ses célèbres exploits, Cûchulainn décapite plusieurs 

                                                           
118. Dictionary of The Celts, pp. 16, 237. 
119. Pour tous les détails, voir Markale 1971, pp. 108-114. 
120. Dans la mythologie celtique irlandaise, Uath jouait de la réputation de pouvoir changer librement de 

forme. 
121. Markale 1971, pp. 113. 
122. Dictionary of The Celts, pp. 43, 229. 
123. La rédaction de ces manuscrits récupérant l’ancienne tradition celtique avait lieu notamment dans les 

monastères chrétiens et portait le sceau facilement identifiable du christianisme. 
124. Zimmer 1994, pp. 70-82. 
125. Markale 1971, p. 113. 
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personnages qu’il affronte bravement : âgé de sept ans, il coupe la tête de l’aîné de Nechta ou, 
dans une autre variante, vainc d’un seul coup les trois fils monstrueux de celui-ci, les décolle 
et attache leurs têtes à son chariot126 ; il tue ses gardiens et coupe leurs têtes, dans la forteresse 
de la sorcière Scatach127 ; il rencontre, devant le Pont des Sauts, la sorcière Ess Enchenn, dont 
il finit par trancher la tête, grâce à ses tours qui surpassent en habileté les siennes128. Lorsqu’il 
est vaincu au combat et décide de mourir debout en s’attachant à un pilier en pierre, ses 
ennemis le décapitent et emportent non seulement sa tête, mais aussi sa main droite. Saisi de 
rage à cette nouvelle, Conall se précipite sur leurs traces et voit deux guerriers jouer à la balle 
avec la tête du héros ; il les tue et confie la tête écrasée à un jeune Ulate, qui l’emporte à 
Emer. Il tue ensuite Lugaid, le décapite et rentre en Ulster « avec sa collection de têtes au bout 
d’une branche. Au cours du voyage de retour, il rencontre des Ulates, pose la tête de Lugaid 
sur une pierre et l’oublie. S’en souvenant après coup, il revient chercher la tête de Lugaid et 
s’aperçoit que la tête avait fait fondre la pierre et qu’elle était passée au travers129 »130. 
Sualtam – le père « mortel » de Cûchulainn, dans la mythologie celtique irlandaise – est lui 
aussi soumis à une expérience étrange. Lors de l’invasion de Medb en Ulster, il exhorte si 
vivement ses compatriotes à se défendre qu’il se décapite par mégarde avec son bouclier. Sa 
tête décollée continue à inciter les gens d’Ulster à l’action, jusqu’à ce que le charme de 
Macha131 soit enlevé et qu’ils deviennent de nouveau aptes à lutter132. Dans « La destruction 
de l’hôtel de Da Derga » (Cycle des Rois), on assiste à la mort de Conaire – victime d’un 
sortilège druidique qui se traduit par une fièvre consumante. Sa tête, tranchée par l’un des 
pirates que lui et ses compagnons ont affrontés, est en train d’être emportée par l’ennemi ; 
arrive alors Mac Cecht, qui avait fait le tour d’Irlande pour apporter de l’eau au souverain 
dévoré de soif. Mac Cecht tue le pirate et le décolle. Ensuite « il versa la coupe d’eau sur la 
bouche et le nez de Conaire […]. Et la tête de Conairé se met à parler ; elle récite un poème de 
louange et de remerciement à Mac Cecht »133. Finalement, Mac Cecht emporte la tête de 
Conaire pour la faire enterrer à Tara. Finn mac Cumaill, le héros d’un épisode du Cycle de 

Finn (ou Cycle ossianique)134, meurt par accident au bout d’une lutte acharnée, tombant 
contre un rocher et se cassant la tête. Il est trouvé par quatre pêcheurs de la Boyne, dont un, 
Aiclech, fils de Dubdrin, coupe sa tête brisée. Ses compagnons désapprouvent ce geste, font 
disparaître Aiclech, et emportent la tête de Finn135. Dans le Cycle des Rois, le héros du « Récit 
d’Art, fils de Conn », tranche au combat la tête de Coinchend Cenfada, femme de Morgan et 
fille du roi de Coinchind, qui est réputée avoir la force de cent hommes. Ensuite, Art la place 
sur le seul pieu vacant de la palissade où sont fichées les têtes des prétendants à la main de sa 

                                                           
126. Ibidem, p. 85 ; Dictionary of The Celts, p. 41. 
127. Markale 1971, p. 92. 
128. Ibidem, p. 94. 
129. Tout comme l’avait fait la tête décapitée de Mesgegra. 
130. Markale 1971, pp. 136-137. 
131. Qui infligeait à tous les hommes les douleurs de l’enfantement durant une période déterminée de l’année. 
132. Dictionary of The Celts, p. 214. 
133. Markale 1971, p. 183. 
134. Concernant notamment la province de Leinster, mais répandu dans toute l’Écosse. 
135. Markale 1971, p. 167. 
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fille ; cette palissade macabre entoure, tout comme les cercles protecteurs tracés par les 
sorcières autour de leurs huttes dans les contes de fées, la forteresse qu’il va conquérir après 
ce véritable rituel d’exorcisation136. 

Des exemples pareils abondent chez les peuples celtiques. Leur mythologie, connue 
fragmentairement, est riche en suggestions au sujet du symbolisme de la tête ; la liste n’en 
serait que trop longue. La conception celtique de l’âme résidant dans le cerveau en ressort 
sans aucune difficulté ; quant au crâne, il apparaît comme un simple « récipient de la force 
vitale ». Retenons aussi l’idée que la décollation ne s’associe pas forcément à la mort.  

 
4. Le motif de la « tête coupée » dans l’Ancien Testament 

L’ Ancien Testament contient deux épisodes célèbres de décollation, dont les victimes 
sont Holopherne (décapité par Judith) et Goliath (décapité par David). Judith, une jeune veuve 
mentionnée dans un midrash, dont l’histoire se passe au Ve siècle av.J.-C. environ, décolle 
Holopherne, le général en chef de Nabuchodonosor, roi des Assyriens, afin de sauver la petite 
cité palestinienne de Béthulie, assiégée par l’ennemi137. Le récit se déroule ainsi : « Alors, 
s’avançant vers la barre du lit qui était près de la tête d’Holopherne, elle en retira son 
cimeterre et, s’approchant du lit, elle saisit la chevelure de sa tête et dit : ‘Fortifie-moi en ce 
jour, Seigneur Dieu d’Israël.’ Elle frappa deux fois sur son cou de toute sa vigueur et lui ôta la 
tête. […] peu après, elle sortit et remit la tête d’Holopherne à sa suivante qui la mit dans sa 
besace à provisions. […] Puis, ayant tiré la tête de la besace, elle la leur montra et leur dit : 
‘Voici la tête d’Holopherne, le général en chef des armées d’Assour, et voici la moustiquaire 
sous laquelle il était étendu pendant son ivresse. […]’ ‘Prenez cette tête et suspendez-la au 
créneau de notre rempart.’ […] Quand l’aurore se leva, on suspendit la tête d’Holopherne au 
rempart »138.  

Quant à Goliath le Philistin, il fut tué par David : « David courut, s’arrêta près du 
Philistin, lui prit son épée en la tirant du fourreau et avec elle acheva le Philistin et lui trancha 
la tête. Voyant que leur héros était mort, les Philistins prirent la fuite. […] David prit la tête du 
Philistin et l’apporta à Jérusalem et il mit ses armes dans sa propre tente »139. À l’exception de 
ces exemples fameux, l’Ancien Testament ne fait pas état du motif de la décollation et de son 
complément obligé – la « tête coupée ». 

 
5. Les martyrs désignés des chrétiens 

L’épisode le plus illustre du Nouveau Testament centré sur le motif de la « tête coupée » 
est, évidemment, celui de la mort de Jean le Baptiste, qui est devenu, au fil des siècles, un 
thème artistique de prédilection dans le monde chrétien. Le voici narré par Marc : « Le roi 
                                                           

136. Ibidem, p. 191. 
137. « It is probable that the story was composed in the time of the Hasmonean ruler and high priest John 

Hyrcanus I (134-04 BC). In 108-7 BC John Hyrcanus besieged the city of Samaria, and a Seleucid (Syrian) army 
sent to relieve it was defeated. The Book of Judith may have been inspired by this episode, which would account 
for its patriotic theme and spirit. Bethulia is an imaginary name » (Comay 1980, p. 418). 

138. Judith 13-16 ; citations bibliques d’après Traduction Œcuménique de la Bible 1992. 
139. 1 Samuel 17, 51 et 54. 
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[Hérode] dit à la jeune fille [d’Hérodiade] : ‘Demande-moi ce que tu veux et je te le 
donnerai.’ Et il lui fit ce serment : ‘Tout ce que tu me demanderas, je te le donnerai, serai-ce 
la moitié de mon royaume.’ Elle sortit et dit à sa mère : ‘Que vais-je demander ?’ Celle-ci 
répondit : ‘La tête de Jean le Baptiste.’ […] ‘Je veux que tu me donnes tout de suite sur un 
plat la tête de Jean le Baptiste.’ […] Le garde alla le décapiter dans sa prison, il apporta la tête 
sur un plat, il la donna à la jeune fille, et la jeune fille la donna à sa mère »140. Voici 
maintenant le même épisode dans l’Évangile de Matthieu : « À l’anniversaire d’Hérode, la 
fille d’Hérodiade exécuta une danse devant les invités et plut à Hérode. Aussi s’engagea-t-il 
par serment à lui donner tout ce qu’elle demanderait. Poussée par sa mère, elle lui dit : 
‘Donne-moi ici, sur un plat, la tête de Jean le Baptiste.’ Le roi en fut attristé ; mais, à cause de 
son serment et des convives, il commanda de la lui donner et envoya décapiter Jean dans sa 
prison. Sa tête fut apportée sur un plat et donnée à la jeune fille qui l’apporta à sa mère »141.  

Jacques de Voragine conte, dans sa célèbre Légende dorée (1264), non seulement 
l’épisode du martyre du saint, mais aussi celui de la découverte de sa tête142, qui nous semble 
plus incitant encore que le reste de l’histoire : « Quant à la découverte de la tête de Jean-
Baptiste, le saint fut, à ce qu’on lit dans le onzième livre de l’Histoire ecclésiastique, enfermé 
et décapité dans un château en Arabie, qu’on appelle Macheronta. Hérodias fit apporter la tête 
à Jérusalem et la fit ensevelir dans un coin du palais d’Hérode, craignant que le saint ne 
ressuscitât si sa tête était ensevelie avec son corps143. Au temps de l’empereur Marcien, qui 
commença à régner l’an du Seigneur trois cent cinquante-quatre, saint Jean révéla à deux 
moines, qui allaient à Jérusalem, où était sa tête, et ils se rendirent à l’endroit où s’était élevé 
le palais d’Hérode, et ils y trouvèrent la tête du saint enveloppée d’une étoffe de poil de 
chèvre, qui avait servi de vêtement à Jean dans le désert. Et ils s’en retournèrent avec la tête. 
Un habitant d’Émesse, qui avait quitté cette ville à cause de sa grande pauvreté, se joignit à 
eux sur la route. Il portait leur paquet qui lui avait été confié ainsi que la tête du saint. Et la 
nuit, saint Jean lui ayant apparu et le lui ayant recommandé, il quitta ces moines et il alla à 
Émesse où il apporta la tête. […] Bien longtemps, saint Marcel, moine, se reposa dans cette 
même caverne, et il lui fut révélé où était la tête de saint Jean. […] Marcel suivit l’étoile, qui 
s’arrêta à l’endroit où était la tête de saint Jean-Baptiste, et en creusant il la trouva. Marcel fit 
savoir cela à Julien, évêque d’Émesse, qui vint et qui fit porter la tête à travers la ville avec 
beaucoup d’honneurs. Et depuis ce temps, on commença dans cette ville à célébrer la fête de 
cette découverte. Plus tard, la tête fut portée à Constantinople. On lit dans l’Histoire tripartite 
que l’empereur Valens ayant ordonné que la tête de saint Jean fût mise sur un chariot et 
apportée à Constantinople, lorsqu’on fut arrivé près de Chalcédoine, rien ne put faire avancer 

                                                           
140. Marc 6,24-28. 
141. Matthieu 14,6-11. 
142. Le corps du prophète aurait été enseveli à Sébaste, en Palestine. 
143. Voilà une remarque intéressante, et qui dévoile les raisons profondes du soin que prennent les 

proches du supplicié ou ses bourreaux de récupérer ou, au contraire, de séparer la tête du décapité d’avec le 
tronc. D’après une croyance qui n’est guère de souche chrétienne, les deux parties du corps du trépassé assurent, 
si ensevelies ensemble, sa résurrection.  
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le chariot, quelle que fût l’insistance que l’on mit à presser les bœufs qui le traînaient144. Et 
l’on fut obligé de laisser la tête à Chalcédoine. Mais, plus tard, Théodose […] enveloppa 
pieusement la tête dans sa robe de pourpre et il la porta à Constantinople, où il construisit, 
pour la recevoir, une magnifique église. Elle fut ensuite, sous le règne de Pépin, apportée 
dans les Gaules [n.s.], où ses mérites ressuscitèrent beaucoup de morts. […] Quelques-uns 
disent qu’Hérodiade ne mourut point en exil ; mais qu’ayant reçu la tête de saint Jean et la 
contemplant avec joie, la tête, par un mouvement divin, lui souffla à la figure, et Hérodiade 
expira sur-le-champ »145. La tête coupée de Jean le Baptiste revêt donc toutes les caractéristiques 
d’une « tête magique » ou « merveilleuse », puisqu’elle accomplit des miracles « radicaux » : elle 
ressuscite les morts, mais peut également tuer les mortels.  

À part Jean le Baptiste, qui se situe aux franges du judaïsme et du christianisme, 
plusieurs apôtres – « témoins » privilégiés des miracles et de la résurrection de Jésus-Christ –, 
ainsi que des légions de saints chrétiens ont été martyrisés par décollation146. Cependant, plus 
d’une fois, leurs légendes, qui confortent les dévots, sont difficiles à confronter avec la vérité 
historique, toujours peu documentée. Abstraction faite des détails incontournables pour les 
historiens, mais le plus souvent éludés par les fidèles chrétiens, les fables tissés autour de 
certains personnages révérés dans les milieux pieux sont hautement significatifs des 
« penchants naturels » de l’imaginaire populaire. Examinons quelques échantillons de saints 
décapités, pour essayer d’établir, si possible, une typologie des martyrs chrétiens et/ou de leur 
évolution hagiographique. 

Le « protomartyr » chrétien, à savoir le diacre Saint Étienne, fut lapidé – pas décapité – 
à Jérusalem, par les juifs. Donc, ce ne fut pas lui qui institua, de par sa destinée tragique, un 
paradigme à suivre pour les historiens ecclésiastiques. Ce furent plutôt les évolutions 
postérieures, sous les empereurs romains, qui imposèrent une certaine trame du martyre 
chrétien typique, renforcée plus tard par nombre de représentations iconographiques qui firent 
époque. Prenons l’exemple de l’un des douze apôtres de Jésus, dont on fait nommément 
mention dans l’Évangile de Jean (I, 45-51 et XXI, 2) : il s’agit de Saint Barthélemy ou 
Bartholomé, identifié d’habitude avec Nathanaël. Une légende de sa vie prétend qu’après 
avoir prêché l’Évangile en Turquie actuelle, en Mésopotamie, en Iran et même en Inde, il fut 
écorché vif à Albanopolis, en Arménie (c’est pourquoi il apparaît, dans les représentations 
iconographiques, avec sa peau sur son bras et un couteau à la main). Pourtant, il existe 
également d’autres variantes hagiographiques selon lesquelles il fut crucifié ou décollé147. 
Paul, « l’Apôtre des Gentils », juif rigoriste converti au christianisme à la suite de la vision du 
Christ sur le chemin de Damas, qui fonda des communautés chrétiennes en Asie Mineure 
(Galatie, Éphèse), en Macédoine, en Grèce (Corinthe), fut finalement arrêté à Jérusalem, 
                                                           

144. Cet épisode évoque de manière frappante l’histoire celtique de la « tête de Mesgegra », impossible à 
soulever par le cocher de Conall, ou encore celle turque de la « tête coupée » impossible à soulever par le calife 
‘Al ī. 

145. Voragine [s.a.], pp. 306-309. 
146. L’histoire ecclésiastique retient dix vagues de persécutions contre les chrétiens, pendant les règnes 

de Néron (54-68), Domitien (81-96), Trajan (98-117), Marc Aurèle (161-180), Septime Sévère (193-211), 
Maximin le Thrace (235-238), Dèce (249-251), Valérien (253-260), Aurélien (270-275) et Dioclétien (284-305). 
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incarcéré deux ans à Césarée et ensuite transféré à Rome, pour être condamné à mort et 
décapité en 67, sous Néron. Suivant la tradition, il fut décollé sur la rive droite du Tibre, pas 
loin de Rome. Cet endroit fut nommé ensuite « Trois Fontaines », car la légende prétend que 
la tête coupée de Saint Paul aurait rebondi trois fois, donnant naissance à trois sources 
d’eau148. Un autre martyr chrétien supprimé par décollation fut Jacques, fils de Zébédée et 
frère de Jean ; la référence à cet épisode – très laconique – est d’ailleurs la seule mention 
biblique incontestable du martyre de l’un des premiers apôtres.149  

Une catégorie de saints chrétiens très bien représentée au Moyen Âge est celle des 
« saints militaires » ; ils sont le plus souvent figurés avec cuirasse, bouclier et lance, et 
occupent une place notable dans l’Église d’Orient. Les plus renommés en sont les deux saints 
Théodore, Saint Georges, Saint Procope, Saint Démétrios, Saint Mercure150 et Nestor151. 
Certains martyrologues placent Saint Georges et l’un des saints Théodore au rang des martyrs. 
La vie de Saint Georges – dont le culte est attesté en Palestine dès le Ve siècle, et qui devint, 
au retour des Croisades, le type même du paladin – est entourée de mystère. Suivant un des 
nombreux récits qui lui sont consacrés, Saint Georges mourut et fut ressuscité trois fois par le 
Seigneur, pour être finalement décollé : « Les prêtres réclament sa tête et […] après une 
prière, Georges est décapité »152. L’un des deux saints Théodore aurait été également mis à 
mort par décollation : « Licinius ordonna de trancher la tête à Théodore. Celui-ci, après avoir 
recommandé à Angarus des transporter ses restes à Euchaïta, fit le signe de la croix sur tout 
son corps et se livra au bourreau »153. Saint Procope aurait subi maints supplices avant d’être 
décapité – « condamné par le juge Flavianus au supplice du glaive »154. 

Pour ce qui est de la chrétienté occidentale, le cas du martyre de Saint Denis/Denys – 
évangélisateur des Gaules et premier évêque de Paris (v. 250) – en reste, assurément, le plus 
réputé155. Il présente, par ailleurs, un intérêt exceptionnel pour notre étude, vu les issues 
inattendues de son exécution. Conformément à la légende, il fut envoyé par le pape dans la 
bourgade de Lutèce, située dans une petite île de la Seine. Accompagné du prêtre Rustique 
(Rusticus) et du diacre Eleuthère (Eleutherius), il prêcha l’Évangile et fut martyrisé par 

                                                                                                                                                                                      
147. Brownrigg 1980, pp. 42, 303-304. 
148. Il y a, dans cette séquence de la légende, une connexion récurrente dans les récits des « têtes 

coupées » : l’association « tête coupée = source/eau », déjà signalée. 
149. « À cette époque-là, le roi Hérode entreprit de mettre à mal certains membres de l’Église. Il supprima 

par le glaive Jacques, le frère de Jean » (Actes 12,2). 
150. Un martyr local de Césarée en Cappadoce ; suivant sa légende, on lui trancha la tête à l’époque de 

l’empereur Dèce (Delehaye 1909, pp. 94-95). 
151. Compagnon obscur de Saint Démétrios, qui aurait été décapité sur les ordres de Maximin, pour avoir 

tué son gladiateur favori (ibidem, p. 105). 
152. Ibidem, p. 58. 
153. Ibidem, p. 29. 
154. Ibidem, p. 81. 
155. Saint Denis est connu en premier lieu grâce à Grégoire de Tours (538-594) – célèbre, à part son 

activité au service de l’Église, pour ses ouvrages hagiographiques et son Histoire des Francs (Historia 

Francorum). 
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décollation sur la colline de Montmartre156 ou à Saint-Denis (à l’époque, le village de 
Catulliacus)157. Ces événements se placent au IIIe siècle, sous l’empereur Dèce (Decius). Du 
fait de son supplice, Saint Denis est généralement représenté décapité et tenant sa tête (qu’il 
aurait ramassée après la décollation) entre ses mains. Selon certains commentaires, la légende 
populaire qui tient à le représenter de cette manière tire son origine d’une pierre tombale 
ancienne, où le saint était figuré comme céphalophore. Mais il y a aussi des statues de Saint 
Denis tenant sa tête sous son bras ; cette posture n’est pas très fréquente dans la représentation 
des personnages martyrisés chez les chrétiens d’Occident comme chez ceux d’Orient. On y 
reviendra en ce qui suit. 

C’est également au IIIe siècle que remonte le martyre de l’un des Pères les plus révérés 
de l’Église d’Occident, Saint Cyprien – probablement originaire de Carthage –, qui réussit à 
s’échapper aux violences contre les chrétiens sous l’empereur Dèce, mais tomba finalement 
victime à la nouvelle vague d’exactions qui eut lieu sous Gallus et sous Valérien, pour être 
décapité en 258. À part les saints déjà évoqués, beaucoup d’autres personnages ayant subi le 
supplice du glaive sont célébrés par l’Église d’Occident et, parfois, par celle d’Orient. Il suffit 
de feuilleter quelques encyclopédies pour se faire une idée de l’ampleur de ce phénomène ; 
nous allons en donner seulement quelques exemples, pour montrer la diversité typologique 
qu’ils étalent. En 252, Reine, une jeune gauloise convertie au christianisme qui faisait paître 
ses moutons au pied du Mont Auxois, aurait été harcelée par Olimbrius, un officier romain ; 
elle résista à ses avances et rejeta son offre de mariage, pour éviter l’apostasie. Par 
conséquent, elle fut décapitée et, plus tard, sanctifiée. Sixte II, le XXIVe pape de l’Église 
catholique, fut condamné à mort et décapité en 258, à côté de quatre de ses diacres, pendant 
les persécutions de Valérien. Un autre saint, Expédit, est dit avoir subi le martyre par 
décollation sous Dioclétien, en 303 ; son existence réelle reste disputée. Saint Quentin, 
originaire de Rome, aurait été supplicié et décapité en Gaule, où il s’était rendu en 
missionnaire sous les règnes de Dioclétien et de Maximin, en compagnie de Lucien, martyrisé 
à son tour. En 304 aurait été martyrisée Sainte Anastasie ; elle fut brûlée selon les uns, 
décapitée selon les autres. Pierre d’Alexandrie, Père de l’Église, fut arrêté en 311, lors d’une 
campagne contre les chrétiens, et mis à mort par décapitation. Saint Sylvain, évêque de Gaza, 
fut lui aussi décollé en 311, sous Dioclétien, avec quarante autres chrétiens. Et les exemples 
peuvent continuer. Il faut pourtant mentionner que la décapitation n’était pas la seule forme de 
peine de mort réservée aux martyrs chrétiens. S’y ajoutaient d’autres méthodes, plus 
« raffinées », voire spectaculaires : lapidation, crucifixion, écorchement vif, supplice du gril, 
supplice de la roue. La plupart des saints chrétiens immolés ainsi sont représentés tenant une 
palme (symbole du martyre) dans une main et l’objet de leur supplice dans l’autre.  

                                                           
156. Littéralement, « Mont des Martyrs », car au Moyen Âge le vocable « martyr » avait également la 

forme « martre ». S’il faut en croire les hagiographes, après avoir été exécuté dans l’île de la Cité, Saint Denis 
marcha vers le nord, sa tête sous son bras, et traversa l’ancien village de Montmartre, par le chemin nommé 
aujourd’hui « rue des Martyrs ». À la fin de ce trajet, il donna sa tête à Catulla – une femme pieuse d’origine 
romaine – et s’écroula. Il fut enseveli sur place ; on y édifia ensuite la basilique de Saint-Denis. 

157. L’abbaye de Saint-Denis fut fondée en 626 par le roi mérovingien Dagobert Ier, sur la place où 
Catulla aurait enseveli Saint Denis et ses deux compagnons. 



LuminiŃa Munteanu 

 

180 

La céphalophorie littéraire et iconographique en terres chrétiennes est associée par 
certains théologiens à une image hardie de Saint Jean Chrysostome, patriarche de 
Constantinople (v. 340-407) : « Pour faire comprendre l’efficacité de l’intercession des 
martyrs, il les représente offrant à Dieu leurs têtes coupées »158. Hippolyte Delehaye attire 
pourtant l’attention qu’à l’époque où le premier « céphalophore » fit son apparition en 
Occident, le texte de Saint Jean Chrysostome était peu connu, ce qui donne sans doute à 
penser. La suite logique en serait que « le motif n’a pas été créé par les Grecs, qui l’ont reçu 
de l’Occident et n’en ont usé que rarement. Il est d’origine franque [n.s.]. Littérairement, il 
ne remonte pas au-delà d’Hilduin, dont les Areopagitica ont été écrits en 836. Mais est-ce lui 
qui a inventé le thème ? Ne lui a-t-il pas été suggéré par quelque œuvre d’art ? On le pense 
généralement, et les artistes seraient les premiers à avoir imaginé le saint qui porte sa tête 
entre les mains. C’était un moyen d’expression aussi clair qu’énergique pour signifier que le 
martyr avait été décapité »159. Mais ceci n’est pas valable pour toutes les traditions, car si 
l’iconographie est particulièrement chérie par les chrétiens, elle n’en est pas moins blâmée, 
voire interdite et rudement punie par les musulmans qui entérinent, de même que les juifs, 
l’austérité non-figurative et l’intransigeance iconoclaste. Donc, un véritable embarras se 
préfigure au sujet des origines de la céphalophorie chez les musulmans. Pour notre part, il 
nous semble plus probable que, malgré la popularité et l’abondance des représentations 
iconographiques des céphalophores en Occident, le motif/thème en question soit passé de 
l’hagiographie en iconographie, pas inversement160. D’autre part, il est à présumer que l’on 
n’a pas affaire à un motif inventé de toutes pièces par les hagiographes, autrement dit à des 
« mensonges pieux » destinés à forcer la dose de merveilleux de leurs ouvrages. À part « la 
filière de Jean Chrysostome », qui ne semble pas tenir debout, H. Delehaye propose une autre 
approche de l’« obsession céphalophore » en Occident, à partir d’une phrase de la variante la 
plus ancienne de la « passion » de Saint Denis ; celle-ci est suivie d’un bref commentaire, qui 
aurait été pris au pied de la lettre161.  

On a bien tort, croyons-nous, de ne chercher l’explication du motif de la tête coupée que 
dans la tradition ecclésiastique, surtout au niveau du haut christianisme, avec son riche 
héritage religieux non-chrétien. Il ne faut pas oublier, d’autre part, que l’histoire de Saint 
Denis se déroule en Gaule, où les traces de la culture celtique ne s’étaient point effacées au 
III e siècle, malgré la domination romaine. C’est d’ailleurs la même Gaule où, selon Jacques de 
Voragine, aurait été « transférée » la tête coupée de Jean le Baptiste. S’il s’agit d’une 
coïncidence, elle n’en est pas moins bizarre. 

 
6. Les avatars d’un motif : échos narratifs modernes  

                                                           
158. Delehaye 1934, p. 136. 
159. Ibidem. 
160. Ibidem, p. 137. 
161. « L’hyperbole est devenue un grand miracle : les têtes coupées ont continué à parler. L’hagiographe 

ne s’est pas arrêté en si beau chemin. Voici Denys qui se relève, prend sa tête entre ses mains, et guidé par un 
ange, la porte à une distance de deux milles. G. Kurth a eu raison de penser qu’un premier contresens pourrait 
être le point de départ de la céphalophorie » (ibidem, p. 138). 
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À part le folklore qui se nourrit de l’imaginaire populaire et l’alimente sans arrêt, les 
« têtes coupées » – ou, comme variantes du même motif, les « corps dépourvus de têtes » – 
restent un motif/thème littéraire hautement apprécié. Dans le monde fictionnel chrétien, le 
motif de la « tête coupée » s’associe fréquemment à un autre motif – celui du « revenant » –, 
qui est presque absent, sinon inavouable, dans l’imaginaire islamique162, mais emprunte toutes 
les couleurs possibles dans celui anglo-saxon, par exemple163. Parmi les récits de ce genre 
figurent des histoires de « décapités » plus ou moins fameux, dont les fantômes hantent encore 
leurs anciennes contrées ou demeures. Il suffit de rappeler, pour s’en faire une idée, The 

Legend of Sleepy Hollow par Washington Irving (1783-1859)164 – un récit « classique » dont 
l’action se déroule vers 1787, dans le milieu rural américain (plus exactement, dans la colonie 
hollandaise de Tarrytown). Inspiré, tout comme Rip Van Winkle, l’autre récit qui rendit son 
auteur célèbre, de contes populaires allemands (germaniques ou bien francs ?), il retrace la 
rencontre d’un instituteur de campagne, Ichabod Crane – un cœur simple, par ailleurs – avec 
un mystérieux cavalier connu sous le nom de « le Cavalier sans Tête de Sleepy Hollow » 
(« the Headless Horseman of Sleepy Hollow ») ; celui-ci, dont la tête a été enlevée par un 
boulet de canon dans la Guerre d’Indépendance des États-Unis, hante sans repos la région, à la 
recherche d’une tête de remplacement. Ce cavalier farouche, auquel s’ajoutent d’autres 
« apparitions », plus obscures encore, fait la fierté des natifs de Sleepy Hollow : « The 
dominant spirit, however, that haunts this enchanted region, and seems to be commander-in-
chief of all the powers of the air, is the apparition of a figure on horseback, without a head. It 
is said by some to be the ghost of a Hessian trooper, whose head had been carried away by a 
cannon-ball, in some nameless battle during the Revolutionary War, and who is ever and anon 
seen by the country folk hurrying along in the gloom of night, as if on the wings of the wind. 
His haunts are not confined to the valley, but extend at times to the adjacent roads, and 
especially to the vicinity of a church at no great distance. Indeed, certain of the most authentic 
historians of those parts, who have been careful in collecting and collating the floating facts 
concerning this specter, allege that the body of the troope, having been buried in the 
churchyard, the ghost rides forth to the scene of battle in nightly quest of his head, and that the 
rushing speed with which he sometimes passes along the Hollow, like a midnight blast, is 
owing to his being belated, and in a hurry to get back to the churchyard before daybreak »165.  

                                                           
162. Parce que l’islam orthodoxe rejette d’emblée l’idée de la survivance de l’âme après la mort et de la 

réincarnation. 
163. Voir, par exemple, les rumeurs qui font de la Tour de Londres l’une des places les plus « hantées » 

du monde ; parmi ses « revenants » célèbres se trouvent les fantômes décapités d’Anne Boleyn, Thomas Becket, 
Lady Jane Grey, Sir Walter Raleigh, et de soldats mystérieux, ainsi que des spectres sans visage. 

164. Publiée en 1819-1820, sous le pseudonyme de Geoffrey Crayon, dans The Sketch Book of Geoffrey 

Crayon, Gent. 
165. Irving 1917, p. 5. Il est important de remarquer que le héros de « La légende du Cavalier sans Tête » 

est un Hessien, donc un natif de Hesse (Hesse Kassel, principauté au nord de Hesse), faisant peut-être partie des 
mercenaires allemands employés par les Anglais contre les révolutionnaires américains dans la Guerre 
d’Indépendances des États-Unis. Ce étant, il faut se souvenir que la région de Hesse et d’autres régions ouest-
allemandes, ainsi que la majeure partie de la France moderne (l’ancienne Gaule romaine) ont été conquises et 
unies sous la bannière de Clovis I, le leader des Francs saliens, qui s’est converti au christianisme à la fin du Ve 
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Les habitants de la petite agglomération hollandaise s’en tiennent prudemment à l’écart, 
puisque les campagnards croient que personne qui verra le spectre ne vivra. Plutôt sceptique 
au début quant à l’existence de ce personnage légendaire, Ichabod Crane commence, peu à 
peu, à le craindre. Sa rencontre nocturne avec le fantôme – qui porte sa tête sur le pommeau 
de sa selle – s’avère fatale : il disparaît sans trace, après avoir été touché par la tête du 
revenant, lancée contre lui en guise de projectile. Il est notable que la mésaventure du humble 
instituteur de campagne américain ne soit pas sans rappeler l’étrange histoire de la « cervelle 
de Mesgegra » qui, employée par Cêt en tant que balle, s’enfonce dans la tête de Conchobar et 
provoque inéluctablement sa mort.166 

Mais les « revenants » de ces histoires macabres n’ont que très peu à voir avec les Turcs 
ou les autres peuples islamiques. Les récits des « têtes coupées » semblent reprendre, chez les 
Turcs, des thèmes ou motifs qui existaient déjà dans leur tradition. C’est ce qui se passe dans 
Başını Vermeyen Şehit, « Le martyr qui ne rendit pas sa tête », par Ömer Seyfettin/Seyfeddin 
(1884-1920) – réplique très fidèle de l’épisode évoqué par Ibrâhîm Peçevî au début du XVIIe 
siècle. Le narrateur de l’histoire de Ö. Seyfettin167, qui se passe pendant le siège de la 
forteresse de Szeged (Szigetvár)168, est un certain Kuru Kadı. Le protagoniste en est Deli 
Mehmet, qui décide d’affronter l’ennemi à côté de son compagnon, Deli Hüsrev, à un moment 
où les soldats turcs se trouvent en désarroi. Malgré sa vaillance, Deli Mehmet est abattu et 
décollé à la bataille. Son adversaire tâche de s’emparer de sa tête, mais Deli Hüsrev l’avertit 
de vive voix du danger qu’il court. Mobilisé par le cri de Deli Hüsrev, Deli Mehmet se saisit 
aussitôt de sa propre tête ; il est trouvé au bout du combat, sa tête sous son bras, et enterré 
régulièrement, selon les commandements de l’islam. L’épisode inouï du « recouvrement » de 

                                                                                                                                                                                      
siècle. Le nouveau empire était parfois évoqué sous le nom de Francia. C’est à ce groupe – et à cette nouvelle 
« génération » composite – de Francs que se réfère, probablement, Hippolyte Delehaye, lorsqu’il affirme que la 
variante hagiographique du motif de la décapitation « est d’origine franque » (1934, p. 137). Reste à s’interroger, 
une fois de plus, si le motif en question est vraiment de souche franque (donc germanique), ou plutôt redevable 
aux apports celtiques tardifs à la civilisation franque ; bien qu’antérieur à la conquête franque de la Gaule, le 
« cas de Saint Denis » n’est pas concluant, car sa légende remonte, probablement, à l’époque franque. D’autre 
part, on sait très peu sur la religion et les pratiques rituelles des Francs préchrétiens et, plus généralement, des 
Germains. La seule solution serait d’étudier le folklore, surtout les contes traditionnels germaniques, afin 
d’établir si le motif de la « tête coupée », avec ses variantes, y détient une place significative ou pas. 

166. Le « cavalier décapité » de Washington Irving ressemble à bien des fantômes sans têtes réputés errer 
dans les plaines britanniques ; ils sont « ranimés » de temps en temps par les narrateurs modernes. Parmi les 
exemples « de la dernière heure » se rangent les « fantômes de Hogwarts », dans le « cycle de Harry Potter » par 
J. K. Rowling, dont le plus mémorable reste « Nick-Quasi-Sans-Tête » (Nearly Headless Nick), « l’esprit errant » 
de Gryffindor – de son vrai nom, Sir Nicholas de Mimsy-Porpington. Celui-ci devient fantôme en 1492, lorsqu’il 
est décapité de manière négligente, ce qui lui cause beaucoup d’ennuis dans l’Autre Monde. Ainsi, son désir le 
plus ardent, à savoir celui de participer au Club des Chasseurs sans Têtes (Headless Hunt), présidé par Sir Patrick 
Podmore, reste inaccompli car, à l’encontre des membres de cette société sélecte, il est un « décapité manqué », 
inéligible, en raison du morceau de peau qui attache encore sa tête à son cou. Outre son aspect, Nick-Quasi-Sans-
Tête est un fantôme « sympathique », cordial, n’ayant rien d’épouvantable. 

167. Son récit date de 1917. 
168. Donc, en 1566 : c’est la dernière campagne du plus célèbre des sultans ottomans, Kânûnî Sultân 

Süleymân ou Süleymân I (1494-1566), qui expire, d’ailleurs, pendant les opérations militaires, sans que sa mort 
soit dévoilée aux troupes.  
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la tête de Deli Mehmet survient en présence de deux témoins, à savoir Kuru Kadı – qui 
contemple de loin la scène et en est stupéfait – et Deli Hüsrev ; ils sont évidemment veillés 
par Dieu qui, selon le Coran, « voit tout et entend tout ». Une fois Deli Mehmet inhumé, un 
autre épisode étrange arrive, perçu par « l’œil intérieur » de Kuru Kadı : une belle huri 
(« pucelle paradisiaque ») – baise Deli Mehmet, déjà mis au tombeau, et prend son vol ; le 
sépulcre est soudainement éclairée par une lumière éblouissante, face à laquelle le témoin 
involontaire s’évanouit. La lumière s’associe donc, une fois de plus, à l’apparition ou aux 
manifestations d’un héros exemplaire. Retenons aussi l’attitude audacieuse du martyr, qui 
n’abandonne pas sa tête à l’ennemi, comme il arrive souvent aux héros turcs. Il est à relever 
que les deux guerriers qui soutiennent le moral des troupes sont des « derviches anatoliens » 
(Anadolu dervişleri), ce qui renvoie le lecteur autochtone – familier depuis des siècles avec 
légendes pieuses – aux miracles des santons. Mais voici l’aventure de Deli Mehmet – ce preux 
chevalier (ou saint homme ?) d’un temps dont les repères demeurent étonnamment vagues, au 
mépris de toute chronologie : « Il regarda autour de soi, pour voir de quel côté s’enfuir. Le 
cavalier était descendu de son cheval et avait tranché la tête du martyr dont le corps avait été 
percé de sa lance. Dans un instant, il sauta de nouveau sur son cheval cabré, ainsi qu’un génie 
du mal, tenant entre ses mains la tête qu’il venait de couper. Il était sur le point de s’enfuir… 
Courant à toutes jambes pour le rejoindre, Kuru Kadı vit de son côté gauche Deli Hüsrev, qui 
criait à tue-tête, en secouant son bouclier : ‘Mehmed, Mehmed !... Tu as rendu ton âme !... Ne 
rends pas ta tête, Mehmed !’ Ce cri était si affreux, si touchant, si pathétique, que… Kuru 
Kadı resta cloué sur place, là où il se trouvait, en se disant : ‘Hélas, il paraît que c’était Deli 
Mehmed !’ À peine s’était-il arrêté qu’il vit bondir le martyr dont on venait de trancher la tête, 
et duquel il s’était approché à une quarantaine de pas. Il en eut le souffle coupé. Il rattrapa le 
cavalier en armure qui emmenait la tête. Il le frappa si rudement de la main que celui-ci tomba 
tout de suite sur sa tête, du haut de son cheval. La tête qu’il voulait emmener roula par terre. 
Le corps décapité de Deli Mehmed s’inclina, comme s’il était encore vivant. Il ramassa sa tête 
coupée. Il s’étendit là sur le coup, tel un héros éreinté. […] [Kuru Kadı] trouva lui-même le 
cadavre du martyr Deli Mehmed. Celui-ci gisait tranquille, sa tête sous son bras, comme s’il 
dormait. Il le fit ensevelir là où il se trouvait »169. 

Le même motif de la « tête coupée » revient en force chez Orhan Pamuk, le romancier 
turc contemporain le plus connu, qui ne cache pas ses affinités avec le passé ottoman rejeté 
par les kémalistes, et qui, par ailleurs, s’est nourri depuis sa tendre enfance d’histoires 

                                                           
169. « Koşacağı tarafa baktı. Şövalye atından inmiş, kargıladığı şehidin başını teninden ayırmıştı. Bir 

anda, bu kestiği baş elinde, yine siyah bir ifrit gibi şahlanan atına sıçradı. Kaçacaktı... Kuru Kadı, bütün 
kuvvetiyle ona yetişmek için koşarken, baktı ki, solu ilerisinde Deli Hüsrev kalkanını sallayarak, avazı çıktığı 
kadar bağırıyor : – Mehmed, Mehmed !... Canını verdin !... Başını verme Mehmed !... Bu nâra o kadar müthiş, o 
kadar müessir, o kadar yanıktı ki... Kuru Kadı : « Vah, Deli Mehmedmiş ! » diye olduğu halde dikildi kaldı. 
Durur durmaz, o an, kırk adım kadar yaklaştığı kesik başlı şehidin yerden fırladığını gördü. Nefesi tutuldu. Kendi 
kellesini götüren zırhlı şövalyeye yetişti. Eliyle öyle bir vuruş verdi ki... lâkîn hemen yüksek atından tepesi üstü 
yuvarlandı. Götürmek istediği baş elinden yere düştü. Deli Mehmed’in başsız vücûdu canlıymış gibi eğildi. 
Yerden kendi kesik başını aldı. Hemen oracığa, yorgun bir kahraman gibi uzanıverdi.[...] [Kuru Kadı] Şehit Deli 
Mehmed’in nâşını kendi buldu. Kesik başı koltuğunda, uyur gibi, sâkin yatıyordu. Olduğu yerde gömdürdü » 
(Seyfeddin 1974, I, pp. 11-13). 
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« traditionnelles », turques ou vaguement islamiques. C’est de ces récits et de son abondante 
fantaisie que surgissent parfois des images surprenantes ; en voici un exemple, tiré de ses 
mémoires sur Istanbul, sa ville natale : « Vingt ans après, étant recrue, je m’imaginais, tout en 
fumant et bavardant avec ma troupe après les repas de midi, que les sept cent cinquante 
soldats assis sur des chaises, ressemblant tous l’un à l’autre, avaient été décollés, que les 
clairons ensanglantés qui sonnaient le manger se dandinaient lentement dans la grande cantine 
enveloppée d’une fumée douce, d’un bleu transparent, juste au moment où l’un de mes 
copains me disait ‘Ne balance pas tes jambes, mon fils, ça suffit, j’en suis fatiguée’170 »171.  

Le motif de la « tête coupée » revient dans l’un des romans les plus réputés d’Orhan 
Pamuk, intitulé Benim Adım Kırmızı, « Mon nom est Rouge » (1998), dont l’action se passe en 
1591, à l’époque de Murât III (1574-1595). La « tête coupée » appartient, cette fois-ci, à l’un 
des personnages principaux du roman, sobriqué « Olive » – de son vrai nom Velican, 
miniaturiste et calligraphe ottoman –, décapité au moment où il s’apprête à quitter Istanbul et 
fuir les conséquences de ses crimes. Voici « sa voix de décapité », dans le contexte narratif 
postmoderne de l’ouvrage : « J’ai compris, d’après les deux pas bizarres et hésitants de mon 
pauvre tronc, d’après la manière dont le poignard se balançait sottement dans ma main et dont 
mon corps s’écroulait pendant que le sang jaillissait de ma gorge comme une artésienne, qu’il 
avait tranché ma tête. Mes pauvres pieds, qui marchaient d’eux-mêmes, se débattirent 
vainement, à l’instar d’un cheval pitoyable qui se démène avant d’expirer. Depuis la boue où 
ma tête était tombée, je ne pouvais voir ni mon meurtrier, ni le sac bourré de pièces d’or et de 
peintures que je continuais à désirer de serrer dans ma main. Les dernières – c’est-à-dire les 
peintures – étaient restées dirigées vers ma nuque et vers la pente qui descendait jusqu’à la 
mer, au port de Kadırga, où je n’allais plus arriver. Ma tête n’allait plus se tourner et les 
regarder – elles et cette partie du monde qui restait derrière moi. J’ai tout oublié et j’ai pensé à 
ce que ma tête désirait. Voici ce que je pensais avant que le glaive ne coupât ma tête : le 
bateau à voile prendrait la mer depuis Kadırga ; dans mon esprit, cela s’associa avec 
l’injonction de me hâter ; elle fut complétée par l’exhortation que m’adressait ma mère dans 
mon enfance : ‘dépêche-toi !’ – ‘Maman, j’ai mal au cou et rien ne bouge pas !’ Donc, c’était 
ce qu’on appelle ‘la mort’. Mais je savais que je n’étais pas encore mort. Mes pupilles percées 
de l’aiguille ne bougeaient pas, mais, tandis que je demeurais ainsi, les yeux largement 
ouverts, je voyais des choses fort belles. Ce que je voyais depuis le niveau du sol envahissait 
mes pensées. Le chemin qui grimpait sur la pente légère. Le mur et le portique de l’atelier de 
peinture. Le toit. Le ciel. Tout s’éloignait. Il paraissait que le moment où je contemplais toutes 
ces choses se prolongeait, et j’ai compris alors que voir était devenu une manière de me 
souvenir. Il me revint à l’esprit le sentiment que j’éprouvais quand je passais des heures à 
contempler une belle miniature : si on la regarde longuement, notre esprit glisse dans le temps 

                                                           
170. Écho d’un ancien reproche maternel. 
171. « Yirmi beş yıl sonra askerdeyken öğle yemeğinden sonra bütün bölük sigara içip dedikodu ederken 

sandalyelere oturan ve uzaktan hepsi birbirine benzeyen yedi yüz elli erin hepsinin kafasının boyunlarından 
kopuk olduğunu, kanlı yemek borularının, sigara dumanının tatlı ve saydam bir maviye boyadığı büyük kantinde 
yavaş yavaş sallandıklarını hayal ederdim ki, « Bacaklarını sallama oğlum, yeter ben yoruldum » derdi asker 
arkadaşlardan biri » (Pamuk 2004, p. 29). 
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de la miniature. Maintenant, toutes les choses étaient devenues ce temps-là. Il semblait que 
personne ne me percevrait et que ma tête gisant dans la boue passerait des années à regarder 
cette pente triste, ce mur en pierre, ces mûriers et ces châtaigniers impossibles à atteindre, qui 
se trouvaient un peu plus loin de moi, tandis que mes pensées pâliraient. L’attente sans fin me 
parut, tout à coup, si pénible et ennuyeuse que je ne désirai rien d’autre que sortir du 
temps »172. 

La croyance populaire selon laquelle, après la mort (apparente ?) de son possesseur, la 
tête garde une certaine capacité de contrôler la réalité et, surtout, une certaine « force vitale », 
se retrouve inaltérée chez Orhan Pamuk qui, de surcroît, la revivifie grâce à son talent 
littéraire. Il semble que les « réserves symboliques » de la « tête coupée » sont loin d’être 
épuisées, en Turquie comme ailleurs ! 

 
7. Constatations et hypothèses : les origines du motif turc de la « tête coupée » 

A. Y. Ocak observe que la cristallisation du motif/thème de la « tête coupée » en 
Turquie concerne deux grandes étapes historiques : d’une part, la conquête arabe de l’Asie 
Mineure (dont les débuts se placent au VIIe siècle) et, ensuite, la conquête turque (à partir du 
XIe siècle) ; d’autre part, les campagnes militaires menées par les Turcs ottomans dans les 
Balkans et en Europe de l’Est (XIVe-XVe siècle). Outre les données factuelles, il suggère une 
possible liaison de parenté entre le motif turc et les sacrifices humains, ou l’emploi des têtes 
comme médiums/oracles chez les sabéens de Harrân, dont parlent certains savants 
musulmans173. Pourtant, les témoignages, ou plutôt les allusions de ces derniers aux pratiques 
religieuses des sabéens restent obscurs, ce qui n’est pas étrange, vu les persécutions subies par 
cette secte et sa prudence défensive. S’y ajouteraient, comme possibles sources d’inspiration, 
les rituels orphiques qui sont, eux aussi, mal documentés, vu leur caractère initiatique, donc 
secret. D’autre part, A. Y. Ocak n’exclut pas l’influence des légendes et des mythes grecs 
d’Esculape (Asclépios), d’Orphée et de Lityerses, ainsi que de celles du supplice de Jean le 

                                                           
172. « Kafamın koptuğunu, zavallı gövdemin beni bırakıp sersemce attığı iki tuhaf adımdan, hançeri 

aptalca sallayışından ve boynumdan fıskiye misali kanlar fışkırtarak yere yıkılmasından anladım. Kendi kendine 
yürüyen zavallı ayaklarım, tıpkı ölümden önce çırpınan yavallı bir at gibi boşu boşuna debelendiler. Kafanın 
düştüğü çamurun içinden ne katilimi görebiliyordum, ne de hâlâ sıkı sıkıya tutmak istediğim içi altın ve resim 
dolu çıkınımı. Onlar ensem yönünde, artık hiç ulaşamayacağım denize ve Kadırga limanına doğru inen yokuş 
tarafında kalmışlardı. Kafam onlara ve dünyanın geri kalan kısmına bir daha dönüp bakmayacaktı. Onları 
unuttum ve kendi kafamın istediğini düşündüm. Kılıç kafamı kesmeden önce düşündüğüm şey : Gemi 
Kadırga’dan gidecek ; aklımda bir acele et emriyle birleşmiş ; o da annemin küçükken bana « acele et » deyişiyle 
tamamlanmıştı. Anne boynum ağrıyor ve hiçbir şey kıpırdamıyor. Demek ölüm dedikleri buymuş. Ama 
biliyordum daha ölmediğimi. Delik gözbebeklerim kıpırdamıyordu, ama açık gözlerimle çok güzel görüyordum. 
Yer hizasından gördüğüm şey bütün düşüncemi doldurmuştu. Yol hafif yokuş yukarı çıkıyor. Nakkaşhanenin 
duvarı ve kemeri, çatı, gök. Böyle gidiyor. Sanki bu baktığım an uzadı uzadı ve anladım ki görmek şimdi bir 
çeşit hatırlamak olmuş. O zaman, tıpkı eskiden bir güzel resme saatlerce bakınca hissettiğim şey geldi aklıma : 
Çok bakarsan resmin zamanına girer aklın. Şimdi bütün zamanlar o zaman olmuştu. Sanki kimse beni 
görmeyecek ve düşüncelerim solarken çamur içindeki kafam yıllarca bu kederli yokuşa, taş duvara ve az 
uzaktaki erişilmez dut ve kestane ağaçlarına bakacak. Bu bitmeyecek bekleyiş birden öyle acı ve sıkıcı geldi ki, 
bu zamandan çıkmak istedim » (Pamuk 2000, pp. 460-461). 

173. Ocak 1989, pp. 57-62. 
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Baptiste – très populaire parmi les chrétiens d’Asie Mineure – sur l’épanouissement du motif 
de la « tête coupée » chez les Turcs musulmans. Cependant, ce sont des réflexions trop 
hasardeuses, ou plutôt des conjectures dont le fondement reste souvent imprécis, surtout par 
rapport au « schéma comportemental » des « têtes coupées » chez les Turcs, qui est très 
spécifique et répétitif. 

L’assimilation du motif/thème de la « tête coupée » par les Turcs d’Asie Mineure nous 
paraît en effet redevable aux acquis et aux conceptions magico-religieuses étalés depuis les 
temps les plus reculés par les civilisations qui se sont épanouies dans ce riche creuset culturel. 
Plusieurs facteurs ont influé, probablement, sur l’émergence et le raffermissement de ce motif 
chez les Turcs. Il se peut bien qu’à partir d’un certain moment de leur histoire – et ceci vaut 
surtout pour l’Anatolie orientale, où l’influence et les sympathies chiites ne cessèrent de 
tracasser les ottomans –, la popularité de l’ancien motif fût confortée par la réputation sacrée de 
la famille alide et notamment d’al-�usayn, dont la mort devint le modèle du martyre chiite.  

Comme l’on a déjà constaté, ce sont les légendes qui en font copieusement usage ; 
rappelons-nous qu’elles gravitent d’habitude autour d’un héros décapité qui ramasse sa tête, la 
prend sous son bras et continue à se battre vaillamment, pour s’affaisser au bout de la 
confrontation, ou bien récupère sa tête et l’emporte à la place de son tombeau actuel. Il va 
sans dire que le « signifiant », à savoir le « récupérateur de la tête », renvoie à un certain 
« signifié » et, partant, à un symbole qui reste mystérieux, voire équivoque, faute de se 
rapporter à d’autres cultures et contextes analogues, plus transparents quant au rituel accompli 
par le héros. Mais quelles cultures et quels contextes ? Nous avons passé en revue de 
nombreuses références – historiques, légendaires, mythologiques, rituelles et purement 
fictionnelles. Néanmoins, hormis le monde celtique et le cas particulier de Saint Denis, le 
motif de la « tête coupée » n’est nulle part semblable à celui étalé par les récits légendaires 
turcs174, ce qui donne sérieusement à penser. 

Cette conclusion nous fait revenir au vif de notre démarche, c’est-à-dire à la question 
des sources du modèle turc. À la différence de A. Y. Ocak, nous pensons que ce véritable 
leitmotiv du héros décapité a été puisé par les Turcs à la tradition épique orale des Gallo-
Græci. Pour surprenante qu’elle puisse paraître, cette assertion ne manque pas d’arguments 
relevant à la réalité historique et géographique de l’Asie Mineure ; ce qui relie objectivement 
les Turcs aux Gaules (aux Gallo-Græci, en l’occurrence), c’est la Galatie, donc le centre du 
plateau anatolien qui, grâce à sa position stratégique, fut plus qu’attrayant pour les populations 
qui s’y succédèrent en vagues ininterrompues dès l’âge du bronze. Tandis que la civilisation 
des Turcs d’Asie Mineure est plus ou moins connue, celle des Gallo-Græci reste recouverte de 
mystère. Les fouilles archéologiques n’ont pas encore donné de résultats spectaculaires 
concernant la présence celtique dans ce que fut jadis la Galatie ; d’ailleurs, elles n’ont pas été 
très systématiques, à cause de la circonspection des autorités turques175. Pourtant, les choses 

                                                           
174. L’iconographie de Guru Tegh Bahadur chez les Sikhs du nord de l’Inde est – nous l’avons déjà 

mentionné – de date trop récente et, faute de précédent, suggère une influence, plutôt qu’un héritage. 
175. Les débuts de cette « aventure » sont liés au nom de Charles-Marie Texier (1802-1871), architecte 

qui travaillait sur les monuments antiques de France et d’Italie, et qui proposa, en 1832, une mission en Asie 
Mineure pour identifier, entre autres, l’antique cité romaine de Tavium, mentionnée par Hérodote et Strabon. La 
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commencent à bouger même dans ce domaine d’accès difficile ; la présence d’une équipe 
autrichienne qui, depuis 1997, s’applique à faire des relevés préliminaires dans la proximité de 
Yozgat, en attendant le début des fouilles proprement dites, semble éveiller l’intérêt et 
l’orgueil tant de l’administration que de la population locale176, ce qui est prometteur, quoique 
les progrès soient plutôt lents.  

L’ancienne Galatie s’avoisinait au nord avec le royaume du Pont et la Paphlagonie, à 
l’est avec la Cappadoce, au sud avec le royaume de Pergame, et à l’ouest avec la Bithynie ; 
elle était située au milieu du plateau anatolien, qui fut occupé, tour à tour, au cours de 
l’histoire, par les Hittites, les Phrygiens, les Lydiens, etc., dû à son emplacement favorable. 
Au III e siècle av.J.-C., un groupe massif de Celtes provenant du sud de la Gaule cisalpine, à la 
tête desquels se trouvait un certain Brennus Prausus [?], décida de migrer vers l’est, soit à 
cause des mésententes politiques internes, soit en raison du surpeuplement de sa région de 
provenance. Cette migration s’associa, sans doute, à des actions violentes contre les 
populations qui lui firent obstacle. En 238 av.J.-C., ces Gaules campèrent au sud de la 
Macédoine et saccagèrent ou, suivant d’autres versions, furent sur le point de souiller le 
Temple d’Apollon de Delphes, pour être arrêtés au dernier moment. Leur razzia parut de 
prime abord un succès, vu le butin qu’ils touchèrent, mais tourna en désastre lorsqu’ils furent 
vaincus et chassés en Thrace par les Grecs. En 280, ou 278-277 av.J.-C., Nicomède I, roi de 
Bithynie, eut recours à eux lors d’une querelle dynastique. Les Celtes traversèrent 
l’Hellespont, secoururent le souverain en difficulté et, en échange, furent gratifiés de la partie 
centrale du plateau anatolien, qui devint leur nouvelle patrie ; ils y constituèrent « la 
communauté des Galates ». Dirigés par une aristocratie militaire, les Galates étaient divisés en 
trois tribus, dont la plus grande était celle des Tectosages ; ceux-ci occupèrent le centre du 
pays, dont le chef-lieu, habité depuis longtemps177, fut rebaptisé du nom d’Ancyra178. Les 
Trocmes (Trocmii), moins nombreux, s’établirent au nord-est de la Galatie et y jetèrent les 
fondements de Tavium (ou Tavia/Tavion)179, leur capitale. Enfin, la troisième tribu, celle des 
Tolistobogiens (Tolistobogii), se dirigea vers le sud de la Galatie et établit sa capitale à 

                                                                                                                                                                                      
mission partit en 1834, sous l’égide de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, et se rendit en Cappadoce. 
Charles Texier découvrit les ruines de l’ancienne capitale hittite Hattušas et celles de Yazılıkaya ; il identifia 
erronément ces dernières à Tavium. Les missions françaises et allemandes qui s’y sont succédées depuis ont 
corrigé cette erreur. 

176. Elle est signalée, par exemple, sur le site de la valilik de Yozgat (www_yozgat_gov_tr.htm). 
177. On dit qu’il fut fondé par Midas, roi de Phrygie (v. 715-676 av.J.-C.). 
178. Actuellement Ankara, capitale de la Turquie moderne. La ville allait prospérer sous la domination 

romaine, surtout sous Auguste (elle en conserve, d’ailleurs, le temple sur lequel se trouve gravé son testament 
politique), et héberger trois conciles, au IVe siècle (314 ou 315, 358 et 375). Elle fut prise par les Perses et par les 
musulmans au VIIe siècle, conquise ensuite par Tamerlan (qui humilia le sultan ottoman Beyâzıt I après la 
fameuse bataille de 1402) et, finalement, par les Turcs ottomans (1416). 

179. L’agglomération – remontant à une époque très reculée, probablement à l’âge du bronze – se trouve 
sur l’emplacement actuel de Büyüknefes, village près de Yozgat. Elle garde des vestiges de haute et basse 
époque byzantine et fut abandonnée, probablement à la fin de l’époque byzantine. La région a été occupée à tour 
de rôle par les Hittites, les Cimmériens, les Iraniens, les Celtes, les Grecs, les Romains et les Turcs ottomans. À 
l’époque romaine, la ville était située au carrefour des routes commerciales qui traversaient l’Asie Mineure et 
constituait une halte caravanière importante.  
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Pessinonte (Pessinus), dans le village actuel de Ballıköyü, sur l’emplacement d’un ancien 
temple phrygien dédié à Cybèle ; la ville allait perdre son importance, commerciale et 
religieuse, à l’époque romaine. Le sanctuaire principal des Galates se trouvait à Drynemeton, 
près d’Ancyra, et servait aussi de lieu de réunion pour leurs tétrarques et leurs conseils. Au 
bout d’une période trouble, durant laquelle ils constituèrent une menace constante pour les 
royaumes voisins, ils furent réduits à leur territoire initial par les forces réunies de la Bithynie 
et du Pontus, et se contentèrent du rôle de mercenaires prêts à combattre d’un côté, de l’autre, 
ou de quel que ce fût. Vers les années 30 (ou 25) av.J.-C., la Galatie devint province romaine 
(elle avait été conquise par Rome en 189 av.J.-C.). Comme il ressort de l’Épître de Saint Paul, 
les Galates se convertirent très tôt au christianisme (du moins formellement...). Saint Paul fit 
halte parmi eux lors de son deuxième voyage missionnaire, en compagnie de Silas et de 
Timothée (Actes 16.6), et y resta plus que d’habitude, à cause d’un malaise énigmatique (Gal. 
4.13), ce qui lui permit d’établir des liens plus étroits avec les autochtones. Ils le reçurent, à 
leur tour, avec enthousiasme : c’est ainsi que Saint Paul arriva à fonder les églises de Galatie. 
Il y revint à l’occasion de son troisième voyage missionnaire (Actes 18.23), quand il visita 
également la Phrygie. Vers l’année 400, Saint Jérôme (347-420) passa par la région (« la 
Gaule de l’Est ») et y trouva des communautés qui perpétuaient leurs coutumes celtiques ; 
elles n’avaient pas encore abandonné leur langue, ce qui prouve une ténacité culturelle hors du 
commun. Apparemment, les Galates avaient été assimilés par les populations locales, 
dominées par les grécophones ; il semble que, jusqu’aux invasions arabes, voire turques, 
certains groupes isolés en restèrent attachés à leur culture traditionnelle. L’arrivée massive des 
Turcs en Asie Mineure accentua, sans conteste, leur processus d’acculturation. Mais, vu la 
« ténacité culturelle » dont on parle, il est peu probable que cette absorption ne s’accompagnât 
pas de la transmission discrète d’un savoir, voire d’un héritage culturel, foncièrement oral, 
qu’ils avaient longtemps préservé, dans des circonstances historiques très diverses. Le 
véhicule le plus efficace de cet héritage furent les Gallo-Græci, qui entrèrent en contact avec 
les musulmans et, en particulier, avec les Turcs (seldjoukides, puis ottomans). 

C’est à ces communautés celtiques (gauloises) d’Asie Mineure que remonte, à notre 
avis, le motif turc de la « tête coupée ». Aucune des traditions ayant recouru à ce motif ne l’a 
fait de manière si systématique que celle celtique. Il ne s’agit pas seulement des héros épiques 
des Celtes, mais aussi de leur statuaire, dont un écho tardif, en Gaule romaine, reste la 
représentation de Saint Denis de Paris. Revoyons quelques détails à l’appui de notre 
hypothèse. Premièrement, de même que chez les Celtes, les héros turcs sont décapités et 
ramassent leurs têtes en des contextes guerriers bien marqués ; la décapitation n’entraîne pas 
la mort du héros ; tout au contraire, celui qui recouvre sa tête survit, du moins pour l’instant, 
ou autant qu’il lui est nécessaire pour mettre sa tête « à l’abri », dans ce qui deviendra, par la 
suite, son sépulcre. Le soin de récupérer sa tête évoque non seulement son importance, mais 
aussi le fait qu’elle se rattache, dans l’imaginaire des auteurs anonymes qui ont traité ce sujet, 
au principe vital, à l’« essence » de la personne.  

Force est-il de préciser que l’âme ne s’associait pas à la tête chez les Turcs 
préislamiques, et d’autant moins chez les Turcs islamisés. Selon la conception de ceux-là, 
l’âme résidait dans les os ou, plus rarement, dans le sang ; c’était à partir des os que se 
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produisait la résurrection. L’âme était évanescente ; elle était conçue comme un souffle qui 
quittait le corps à l’article de la mort, tel un oiseau ou, parfois, tel une mouche qui s’envole. 
Selon d’autres conceptions turques, l’âme est « nichée » dans l’un des organes internes du 
corps. De surcroît, certaines populations turques, dont quelques-unes finirent par s’établir en 
Asie Mineure, admettaient l’existence de deux âmes, à savoir celle qui s’envole du corps lors 
de la mort physique (rûh) et celle qui abandonne temporairement l’individu durant ses rêves 
(revhân)180. Cette croyance s’apparente de près à celle des Grecs anciens qui concevaient 
Hypnos – le dieu du Sommeil – comme frère jumeau de Thanatos – le dieu de la Mort. Donc, 
dans la tradition turque, il n’y avait aucune connexion entre tête-crâne-cerveau et âme 
comme principe biotique. La littérature turque préislamique ne recèle aucune référence ou 
allusion au motif de la « tête coupée », ce qui suggère, une fois de plus, que la source en est à 
rechercher ailleurs. Qui plus est, l’islam – embrassé par la majorité écrasante des Turcs – 
associe explicitement l’âme au cœur, non pas à la tête ; c’est d’ailleurs cette conception qui a 
favorisé l’épanouissement de la mystique dans les terres d’islam. La « tête », voire le visage, 
intéresse l’identité sociale de l’individu, pas celle « métaphysique », qui défie la matérialité et 
la surpasse. 

Dans la tradition celtique, de même que dans celle des Turcs d’Asie Mineure, « la tête 
coupée » est censée receler des pouvoirs magiques, protéger l’individu ou la communauté qui 
la possède et augmenter ses ressources vitales ; un culte particulier lui est voué, qui se 
développe autour des sanctuaires supposés abriter ce genre de reliques (en Turquie : 
pèlerinages, aumônes, offrandes rituelles, etc.).  

Pour faire avancer l’investigation et mettre à profit la précision des détails, il convient 
maintenant d’analyser l’enlacement des séquences dont se constituent les récits des « têtes 
coupées » dans les deux traditions – celtique (au sens générique du terme) et turque. On se 
rend ainsi compte que, plus d’une fois, la « tête coupée » tourne de simple motif en thème 
essentiel de l’édifice narratif. Ce qui est relevant pour notre argumentation, ce n’est pas le 
thème isolé – puisque tout thème isolé reste spécieux –, mais bien l’agencement des thèmes 
où il s’insère, ou des motifs dont il s’accompagne. De ce point de vue, les coïncidences entre 
les narrations héroïques turques et celles celtiques sont vraiment étonnantes181. 

Dans les légendes turques, les têtes tranchées sont presque toujours ramassées et 
emportées par les victimes des violences. Si l’on insiste tellement sur ce pattern et, d’autre 
part, s’il y a tant de « mausolées de la Tête Coupée » en Turquie actuelle, c’est qu’il s’agit 
d’un motif fort prisé. Étant d’origine non-turque et non-islamique, ainsi que nous l’avons 
précisé, sa popularité doit s’expliquer par d’autres faits. On arrive ainsi à prendre en 
considération la mémoire culturelle, qui est plus durable que la mémoire historique 
proprement dite et plus familière aux sujets des interactions quotidiennes. Pas en dernier lieu, 
on est amené à examiner, en matière de « grammaire des civilisations », les particularités et 
les (non-)affinités typologiques qui servent à disjoindre ou, au contraire, à rapprocher les 
communautés humaines. Pour en dresser un inventaire – inévitablement incomplet pour les 
hautes époques –, il faut tenir compte de toutes les activités spécifiques des groupes visés par 
                                                           

180. Boratav 1973, pp. 33-34. 
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notre démarche, de leurs conditions d’évolution spatiale et/ou temporelle, de leurs possibles 
contacts (directs ou médiats, individuels ou collectifs), etc. Quelque grand que puisse paraître 
le laps de temps qui sépare chronologiquement les Gaules (Gallo-Græci) et les Turcs de 
Galatie et des régions voisines, il ne faut pas oublier que le destin des Gallo-Græci reste 
méconnu : disons qu’il est encore du domaine des conjectures. On ne doit pas omettre, non 
plus, le brassage de peuples et de cultures dont s’ensuivit l’invasion turque en Asie Mineure, 
en parfaite cohérence avec la carte bariolée qui caractérisait depuis toujours ce « pont 
géographique » ; c’est notamment à la campagne qu’habitaient des peuplades qui partageaient 
le même style de vie, étaient animées des mêmes instincts et idéaux guerriers et, davantage, 
attachaient un grand prix au culte de la nature. Quant à ce dernier aspect, il existe, autant dans 
les récits celtiques que dans les légendes turques, un autre détail commun, à même de susciter 
l’intérêt du chercheur comme celui du simple lecteur attentif : la connexion « tête (coupée) = 
montagne (ou colline, en tant que substitut de la montagne) ». Cette connexion est bien mise 
en relief par l’histoire de Bendigeid Vran (Bendigeidfran), dont la tête fut enterrée à Mont 
Blanc (White Mount) de Londres, par l’histoire de Saint Denis, dont la tête tranchée fut 
ensevelie à (la colline de) Montmartre, et par les deux légendes turques de �usayn 
Āāzī/Hüseyin Gâzî (Ankara et Divriği). Toujours est-il que nous n’avons pas eu l’occasion de 
vérifier sur le terrain l’emplacement des « mausolées des Têtes Coupées » en Turquie, pour 
voir s’ils se trouvent ou pas au sommet d’un monticule, ou à sa proximité. Il est certain que 
beaucoup d’agglomérations repeuplées ou fondées par les Turcs en Asie Mineure étaient 
situées près d’une colline ou d’un tumulus de vieille date – désigné en turc par le mot höyük : 
un coup d’œil sur la carte de la Turquie suffit pour constater la multitude des toponymes 
contenant ce dernier vocable. Cela tient, sans doute, du prestige dont jouissaient les hauteurs 
chez les Turcs préislamiques, dont les cérémonies religieuses se passaient en plein air – de 
préférence, à proximité d’une colline182, d’un cours d’eau ou d’un arbre, considérés comme 
sacrés. Leurs rituels étaient extrêmement divers, incluant des offrandes et des sacrifices 
d’animaux. Il est à supposer que ces rituels relevaient du culte des ancêtres ; d’autre part, les 
montagnes s’élançant vers le ciel sont, presque partout, censées rendre possible la 
communication avec le divin. Aujourd’hui encore, nombre de communautés rurales turques 
pratiquant une variante d’islam populaire empreinte de leurs croyances préislamiques – nous 
pensons aux Alevî, souvent regardés de travers par les « bons musulmans » – se plaisent à 
accomplir certains rituels à ciel ouvert. Qui plus est, aux sommets de centaines de collines 
anatoliennes s’élèvent des yatır – une espèce d’autels fort chéris par le menu peuple –, 
lesquels sont d’ordinaire rattachés à un nom de saint, réel ou fictif. Les traces de l’ancien culte 
des montagnes sont facilement reconnaissables dans les hagiographies des santons anatoliens 
les plus célèbres (Vilâyetnâme-i Hacım Sultân, « L’hagiographie de Hacım Sultân », 
Vilâyetnâme-i Seyyid Ali Sultân, « L’hagiographie de Seyyid Alî Sultân », Menâkıb-ı Hâcı 
Bektaş-ı Velî, « L’hagiographie de Hâcı Bektaş-ı Velî », Velî Baba Menâkıbnâmesi, 
« L’hagiographie de Velî Baba », etc.), qui avaient, dit-on, l’habitude de prier, de méditer, de 
                                                                                                                                                                                      

181. Voir les exemples supra, chap. 3.5. 
182. Ce qui évoque le mont sacré de Ötüken, en Asie Centrale, vénéré par toutes les tribus turques ; 

d’ailleurs, chaque tribu vouait un culte particulier à une montagne. 
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s’isoler du monde, même d’organiser des réunions rituelles sur des collines. Les collines 
représentaient une rupture dans la continuité spatiale ; grâce à leur hauteur, qui les rendait plus 
proches du ciel, elles permettaient aux humains de se séparer d’avec l’univers profane pour se 
mettre en état de prière, voire de sacralisation – de façon analogue au tapis de prière en islam. 
De plus, selon l’hagiographie de Velî Baba (Velî Baba Menâkıbnâmesi), les saints hommes 
étaient ensevelis aux « sommets des montagnes » (zirve-i cebel)183 ; cette remarque vient 
confirmer notre hypothèse quant à l’existence d’une pratique funéraire associant les « morts 
illustres » aux élévations de terre à fonction de tumulus. C’était une formule plus récente, qui 
accordait les données des cultures turques préislamiques avec les coutumes des populations 
qui avaient marqué la géographie historique de l’Asie Mineure. 

Les cérémonies religieuses des Celtes, dirigées par les druides et jalousement gardées 
sous le sceau du secret, sont peu connues, vu le peu d’informations dont on dispose. 
Néanmoins, ce que l’on sait à cet égard relance notre assertion sur les affinités typologiques 
des civilisations : tout comme les cérémonies religieuses des Turcs préislamiques, les rituels 
des Celtes se déroulaient de préférence à ciel ouvert, à l’écart des yeux indiscrets, dans des 
lieux consacrés (par exemple, des forêts de chênes séculaires, réputés raffermir la liaison avec 
leurs ancêtres) ; les enclos, très simples, n’allaient apparaître que plus tard. Pour ce qui est des 
druides, dont les mystères firent couler beaucoup d’encre, rien ne les empêchait de 
s’impliquer dans les guerres, bien qu’ils constituassent la classe proprement sacerdotale ; le 
« druide-guerrier » était un personnage fréquent, de même que les « derviches-guerriers » 
chez les Turcs à peine islamisés. Les derviches ne représentaient pas une classe sacerdotale, 
car, d’une part, « il n’y a pas de sacerdoce en islam » et, d’autre part, ils constituaient une 
catégorie d’« hommes de religion » située aux franges de l’islam légaliste. Mais il est tout 
aussi vraisemblable que certaines coïncidences « vocationnelles » aient pu jouer un rôle dans 
l’assimilation des derviches (« guerriers » ou pas) par les habitants non-Turcs de l’Asie 
Mineure, y compris les descendants des Gallo-Græci. D’après les données qui nous sont 
parvenues, bien des autochtones d’origine grecque – ou grécisés – ont rejoint les tribus 
turques nomades ou semi-nomades, pour se convertir à l’islam populaire prêché par les 
derviches des diverses tarîkat, à l’aube de la colonisation turque de ce territoire.  

Un dernier point de détail : si l’on cartographie l’ancienne Galatie, afin de la comparer 
aux régions de la Turquie où le motif/thème de la « tête coupée » est le plus répandu, on est 
étonné de constater que beaucoup de zones où, en quelque sorte, l’« engouement de la tête 
coupée » fit rage se trouvent soit dans les territoires des Galates, soit à leur proximité, ce qui, 
à notre avis, ne saurait être fortuit : Ankara (anc. Ancyra), Yozgat (anc. Tavium/Tavia), 
Eskişehir (anc. Dorylaion), Çorum, Konya, Divriği. Les mausolées et les légendes turcs des 
« têtes coupées » non attestés dans les territoires habités jadis par les trois tribus gauloises – 
leurs frontières sont, d’ailleurs, difficiles à établir nettement aujourd’hui – paraissent suivre 
les grandes routes commerciales qui les traversaient ou les frôlaient. De plus, on sait que les 
Gaules établis en Asie Mineure et habitués, dès leur âge mythique, à la dynamique spatiale, 
faisaient maintes razzias chez leurs voisins sédentaires, ce qui nous conduit à penser que 

                                                           
183. Ocak 2000, pp. 114-122. 
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même après avoir été réduits au pays qui leur fut octroyé par Nicomède I, roi de Bithynie, ils 
ne se contentèrent pas de rester « cloués sur place ».  

Notre recherche est loin d’être achevée. Il reste à vérifier de manière plus systématique 
les hypothèses avancées plus haut. Afin d’examiner autant de pistes que possible, dans un 
domaine où il est plutôt malaisé de faire du définitif, nous envisagerons prochainement 
d’autres légendes ou histoires de « têtes coupées », attestées non seulement en Turquie, mais 
aussi dans les régions voisines, qui sont entrées en contact avec les Celtes. S’y ajoutera une 
évaluation des fouilles archéologiques pertinentes à la présence des Celtes dans l’Europe du 
Sud-Est et, espère-t-on, un supplément d’information sur les Gallo-Græci et leurs contacts de 
haute époque avec les tribus turques d’Asie Mineure. 
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